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DE LA 

LITTERATU RE. 

'^ssssssassssssssfssssssssss- 
SECONDE PARTIE. 

■■fi , , I r I û 

Apertijfement préliminaire. « 

V-l N s'imagine affeK communément quo 
pour favoir è fond les Belles- lettres , il 
fcutpeu de travail & d'application. Les 
ouvrages de littérature fe préfentent d'un 
air fi aifô , fi agréable ! ils nous offrent 
leurs charmes de fi bonne grâce ! Il fem- 
ble même que pour être inftruit parfai- 
tement dans ce genre , ç'eft affez de fe 
;Jaifler aller aux douces impreffions qu'on 
reçoit en lifant , foit de,.|)eaux vers , fi^i^^ 
quelque morceau de profe biea écrit. 
Tome 11. A . 
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'Mais autre chofe eft de fentir lès beau- 
tés; autre chofe d'en connoitre la fource 
& le principe. L'un eft ce qu'on appel- 
le jouir : l'autre eft ce que l'on nomme , 
favoir. 

Qu'importe , dira-t-on , que je con- 
lioiffe le» refforts qui produifent en mai 
un fentiment agréable , pourvu que j'en 
éprouve l'impreffion TL^ëïTentiel eft d'ar- 
river au but : & j'y fuis ,.dès que je fens. 

On pourroit raifonner de la forte y s'il 
s'agiffoit de tous autres plaifirs que de ceux 
^dèî'efprit. Mais , s'il eft certain que dans 
ceux-ci , l'étendue des connoif&nces ajou- 
• te beaucoup au fentiment^ l'étude de Fart 
doit néceftairement précéder la ledar^ 
des Ouvrages. Un connoifleur qui fait 
l'art 5 & l'effort qu'il a demandé, eft frap- 
.pé d'un tableau de Raphaël , d'un beau 
chant de LuUi , d'une defcription de Vir- 
.gile , tout autrement que celui qui n'a 
pour juger , qu'un goût naturel ,• un fens 
droit , mais brut , fi j'ofe m'èxpriraer 
ainfi ? & deftitué de lumières & de prin- 
cipes. Que d'endroits délicats font per- 
dus pour celui-ci ! que de traits beureuj^ 
lui échappent ! que de beautés fines ne 
font point apperçues t II y a même dans 
les Arts des chofes très-belles , & avouées 
telles de tous ceux qui s'y connoiffent , 
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qni ne font nulle impreffion fur des e(l 
ptits droits , qui font même quelquefois 
fui eux une impreffion défagréable. Ua 
air fîmple plait à un homme abfolument 
i^^norant en Mufique. Si ce même air eft 
accompagné de bafies â( de deflus , ce 
n'eft pus qu'un bruit confus, qui le fati- 
gue. Quelques leçons fur le rapport des 
fons Papprivoiferoient peu à peu : &les 
idées prifes fur la manière d'accorder des 
chants qui paroiflent contraires , le re- 
concilîeroient avec Pharmonie & les ac- 
cords. Il eft donc important de connoi* 
tre les Arts pour en fentir toutes les beau-. 
tés. Or pour les connaître , il faut en avoir 
étudié fa nature , les règles , en avoir vu 
& compris les principes : ce qui eft très- 
difficile 8c demande une application plus 
grande qu'on ne le penfe, 

Dans les Sciences & dans les Arts mé- 
caniques 5 il y a un objet nettement mar- 
qué j un objet palpable , que nous voyons 
hors de nous , que nous pouvons manier, 
xetournsr , envifager dans toutes fes par- 
ties & dans toutes fçs faces. Ici tout eft 
au-dedans de nous. Et de mêmp que les 
yeux ne peuvent fe voir eux-mêmes ; ja- 
mais notre efprit n'eft plus embarraflë 
que quand il veut démêler & fuivre le la- 
lyrinthe de fes propres opérations & dé. 

Aij 
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. fes mouvemens. On convient que ce q^uî 
regarde la p2nfce eil de la plus métaphy- 
fique difcufiion. Ce qui a rapport au fen- 
timent , au goût , eit encore infiniment 
plus fubtil. Que d'attention pour pouvoir 
reconnoitre les différentes routes par ou 
arrivent les différentes impreffions ! pour 
appercevoir ce qui peut produire certains 
mouvemens , d'un certain degré y d'une 
certaine efpeee 1 pour voir quels font les 
objets qu'il faut préfenter àfefprit , fous 
quelle forme y dans quel ordre il faut 
les préfenter j enfin pour remarquer le jeu 
des organes , par lefquels arrive l'impreC 
fibn 9 de ces organes fi délicats , û or- 
gueilleux , pour ufer de Texpreffion de 
jGiceron : toutes matières très4éliées , 
fans la connoiilânce defquelles on ne jouit 
cependant qu'à demi , & qu'en héfitant , 
des biens que nous ofirent les Arts. II 
faut donc avair étudié une ^ bonne fois 
ces queftions , les avoir approfondies ^ il 
faut avoir reconnu les principes qui en i 
fortent ^ & quand on les aura bien faifis , | 
le goût marchera avec plus de fureté , 
plus de confiance ^ il ira plus loin , & fera 
en état de prononcer , fans crainte de 
s'égarer. 

Les Genres que nous traitons dans ce 
volume ont particulièrement befoin de 
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ces difcuffions. Us renferment ce qu'il y 
a de plus difficile dans la Littérature Se 
dans la Poétique , ou plutôt ils contien- 
nent la Poétique toute entière ^puifquVU 
le eft renfermée toute dans l'Épopée Sç 
dans le Drame. 

Notre principal objet eft de bien mar- 
quer la nature & la différence de ces poë^ 
mes , d'en fixer les notions d'une manière 
précife , & qui mette les jeunes gens en 
état de voir fi un ouvrage , quel qu'il 
ibit , eft ^entièrement dans Ton genre ^ ou 
coml3ien il en eft éloigné» 
. Sur quoi nous ferons ici quelques ré- 
flexions , qui pourront fervir de prélimi- 
naire à ce que nous dirons ci-après , Se 
qui mettront les Lefileurs en garde tou- 
chant les mélanges & les altérations des 
genres dans la plupart des ouvrages de 
goût. 

Il n'en eft point des ouvrages de l'Art 
comme dé ceux de la nature. Celle-ci y 
conftante & invariable dans fes produc- 
tions, ramène toujours les mêmes pro<< 
priétés dans la même efpéce. Le Créateur 
a tracé ks plans d'une manière fixe , & a 
préparé des moyens qui ne manquent 
point de fe porter à la fin qui leur eft: 
marquée ^ & cela parce qu'il y a en lui 
une fageiTe infinie ^ ôc uni puiflance fans 

Aiij 
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bornes. L'Artifte au contraire qui fè pra-* 
pofe dMmiter la nature, qu'il neconnoit 
i|ue trèsimparfaitement , eil d'abord em- 
baraffé du choix des objets , & de la ma-* 
niere dç les combiner dans £a compofi^ 
tion. Il a de la peine à fe faire une idée 
nette de la chofe même qu'il veut exé- 
cuter ; parce que fon efprit eft borné dan^ 
&s vues. En fécond lieu , quand , aprè^ 
bien des efforts , il eft parvenu à fe former 
cette idée , ce plan qu'il veut exécuter , 
le choix & l'enïploi des moyens lui caih- 
fent un nouveau travail , plus pénible en- 
core que le premier. Ainfi , faute de lu- 
mière & de force , l'efpéce s'altère , s*a^ 
ibatardit dans fes mains. Le fujet prend 
une figure contraire à fon intention y 
parce que les moyens ne fe prêtent point 
à l'impulfion qu'il veut leur donner ; ils 
réfiftent , fe croifent , fe choquent mu- 
tuellement & fe détournent du but. Un 
rayon- de lumière brille ; l'artifte le fuit : 
un moment après le fond lui manque , il 
^on^dans le vuide. Il jette des fonde- 
ment y parce qu'il a vu en gros de quoi 
élever l'édifice : le calcul fait avec foin y 
il découvre l'erreur , & reconnoit l'im- 
poffibilité de l'entreprife. 

Il n'étoit pas poffible que des ouvrages 
coa^us-fi pénibleinent y nés avec tant de 
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travaux & de douleurs , euflent ce carac^ 
tere d'uniformité & de règrularite qui fe 
trouve dans la Nature , & qui eft le fceaa 
- d'une intelligence & d'une force qui fe 
joue , même en faifant des prodiges. Il 
a fallu que les hommes , qui rouloient 
faire , à leur manière , les fondions de 
Créateur , fuiviffent en partie la matière 
même fiJr laquelle ils travailloient ,• parce 
qu'ils ne pouvoient la réduire à leur gré , 
ni raflêrvir à leur point de vue* Quand 
Dieu opère , il appelle U matière ; elle 
fe montre , & obéit au plan. Quand l'Ar- 
tifte travaille , la matière , indépendante 
de fes vues & de fes idées , le mène plu- 
tôt qu'elle ne le fuit , ou elle ne le fuit 
qu^à regret , & par conféquent de mau* 
vaife grâce, Ainlî chaque fujet doit fe 
faire à lui-même une forme & une nature 
particulière 5 & qui faffe de. chaque Ou^ 
vrage comme une efpéce à part. Cela fe 
trouve dans prefque toutes les Poëfîes. 
Les Epopées , les Tragédies,les Comédies, 
font toutes fi différentes les unes des au- 
tres , elles font compofées d'étémens C 
difparates, il y a tant d'alliage même dans i 
ces élémens , qu'ii ne refte quelquefois 
de commun dans la même efpéce , que le 
nom. Les tems , les lieux , les moeurs , la 
leligion , enfuite le génie de l'Auteur , le 

Aiv 
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tour de fon imagination , fes paffions haa». 
bituelles , enfin la configuration même 
du fujet y le point où on le prend , tout 
cela emporte tellement fur la nature du 
genre, qu'il ne feroit prefque point re- 
connoifiable fans le fecours du titre qu'oit 
lui donne. Les régies mêmes , qui font 
comme des modèles métaphyilques , des 
protocoles tracés par les maitres , ne pré- 
fentent qu'un plan vague & indéterminé. 
Quel Artifteeft jamais venu à bout d'y ré- 
duire exaâement aucun fujet Ml faut 
qu'elles plient prefquepar-tout^& qu'elles 
prennent la forme mênae de la matière 
qu'elles devroient régler. D'où il réfulte 
que les genres , dans les arts d'imitation ^ 
0nt dû néceffairement s'altérer , fe dégra- 
der , Se former des efpéces bâtardes. 

Tous les arts d'imitation ne font pas 
néanmoins également fujets à cet incon- 
vénient. La Peinture, par exemple, ayant 
un objet précis , qui eft la nature vifible , 
& une manière précife dele rendre , qui 
eft le trait & la couleur , a pu fe cônfer- 
ver dans fon état , & fe montrer prefque 
auffi inaltérable que la Nature..Mais dans 
la Pôëfie & dans la MuCque, où Tan 
court après une idée qui s'envole , après 
un fon qu'on n'a fait que foupçonner ^ 
où fottvent on.ne (ait ce que Ton chèr- 
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. tSae , ce qu'on/ tient ^ où Ton eft dans xxti 
tourbillon de penfées , de mouvemens 
qui fe poufiênt, fe fuccédent, fe détrui- 
fent fi rap idement ^ c'eft une forte de pro- 
dige , que Part feul puiflfe venir à bout 
de fournir une certaine fuite de penfées 
qui aillent à former un tout naturel. 

Cjependant , les Arts étant imitateurs 
de la Nature , & une des plus grandes per- 
feâions de la Nature fe trouvant dans 
l'uniformité de chaque efpéce , il eft ef- 
fentiel que les Arts limitent par ceteo* 
-droit. Il faut que chez eux , consme dans 
la Nature , chaque chofe foit ce qu'elle 
doit être , & qu'elle le foit d'une manière 
évidente , conftatée par une différence 
effentielle , qui fraprpe d'abord l'efprit y 
ians quoi il y a vice , défordre , égare- 
ment , ou foiblefie de génie : en un mot , 
il y a ce défaut dont parle Horace, vû/i^ 
fingentur ffecies : ce font des idées va!- 
gués , que rien ne termine , ne fépare des 
autres objets. 

Qu'eft-ce qui caradérife efientielle- 
ment chaque genre de poëfie ^ C'eft , ou* 
Jà qualité des a£leurs , ou la nature du 
fujet , ou enfin TèfFet même produit par 
l'ouvrage. Les afteurs font faits pour le 
. fujet ; le fujet eft choifi pour produire 
l'effet 3 ainfi c^eft l'effet qui attire tout à 
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foi : c'eft lui qui eft le centre , le but , lé 
terme de la pièce 5 c'eft donc lui feul qui 
doit caraâérifer effentiellement chaque 
genre. Tous les autres Arts font caraâé- 
rifés de même. 

La Rhétorique eft Part de bien dire ^ 
parce que bien dire eft reffét qu'elle dort 
pr/pduire : la Grammaire eft Part de bien 
par4er j la Logique , l'art de bienpenfer ; 
parce que bien parler ôc bien penfer font 
les deux effets que ces deux Arts veulent 
opérer. Ainfî l'effet de la poëfie carafté- 
rifera fon effence générale. Elle eft l'art 
de peindre de manière à remuer le cœur. 
Qu'on diftingue les différentes efpeces de 
paifîons qu'on peut remuer •, on aura les 
efpeces des poëfies. La Paftorale produit 
nn fentimcnt doux & paifible. L'Epopée 
faitnaitre l'admiration, La Tragédie nous 
tire des pleurs. La Comédie nous fait 
rire. Si celle-ci faifoit pleurer , elle fe- 
rok auffi peu comédie , qu'une Tragédie 
feroit peu tragique , fi elle faifoit rite. Si 
elle produit un fentiment équivoque ; 
c'eft une forte de monftre qui n'appartient 
à aucune efpéce , & qui , par cette raî- 
fon , ne peut- manquer de déplaire à un 
fpedateur , qui ne fait fi on l'a appelle 
pour rire ou pour pleurer. 

Il en eft de même de tous les autres gei>- 
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res. Tout Icfteur s'attend à y recevoir une 
impreffion de telle ou telle efpéce ; & fl 
rOuvrage ne la lui fournit pas , ou qu'il 
ne la fournifle qu'imparfaitement , ou 
d'une manière confufe , équivoque ^ il a 
droit d'être mécontent. 

Nous avons tâché de marquer les ca- 
rafteres de l'Apologue , de l'Eglogue , 
dans les deux articles précédens : nous aU 
Ions eflayer dans celui-ci , de faire la mê- 
me chofe fur le Poëme épique, & nous 
continuerons de même fur les autres gen- 
res. Nous le répétons au jeune leâeur : 
pour bien entendre cette matière , il ne 
fuffit pas de lire rapidement & par maniè- 
re d'amufement , il faut étudier & réflé- 
chir , fie fe tendre compte à foi même des 
idées qu'on aura prifes. 
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JtR Tic LE TROISIEME. 
D R L' E P O P É E« 

I 

Ce que c^efi que VEpopéè. • 

1^ A plupart des jeunes gens qui lîfent 
l'Enéide ou FHiade , n'en remportent or- 
dinairement que des idées vagues & 
confufes. Ils fe fouviennent en général , 
d'avoir vu décrits en vers'pompeuXjdes 
combats , de? tempêtes , des avantures , 
ou les Dieux étôient mêlez avec les hom- 
mes. Ou , iî par hazard , ils ont apperça 
quelque chofe du deflein du pcëte j enne- 
mis d'une application trop fuivie & trop 
pénible , ils ont mieux aimé s'abandonner 
au plaifîr que l'imagination trouve dans 
les récits extraordinaires , que de faire 
des eifforts pour faifir les beautés qui ré- 
fultent de l'ordre & des propQi.tions.D'ail- 
leurs ; comme ils ont entendu parler d'al- 
légorie , de morale , d'inflruâiîon enve- 
loppée , la crainte de s'engager dans un 
travail trifte , s'ils entreprenoient de per- 
cer cette écorce myftérieufe , les a déter- 
minés à couler légèrement fur la fuper- 
£cie y plus contenu de ne Jouir de l'art 



dby Google 



LïTTKRATUÏE. IL Part. X| 
qu'à demi, que d'acheter trop cber leplai- 
fir de le connoitre tout entier. 

Le terme à^Epopée pris dans fa plus 
grande étendue, convient atout récit poë^ 
tique , ôc par conféquent â la plus petite 
&ble d'Efope lî'roç fignifie r^cir & '^au^ 
faire y feindre , créer. Celui de Poëmeipi^ 
que a , comme on le voit , la même origi« 
ce & le mêfle fens» 

Mais , félon la lignification établie par 
Tufage , le nom d'Epopée ou de Poëœe 
épique , ne fe donne qu'au récit poétique 
de quelque grande aâion qui intéreflê 
des peuples entiers , ou même tout le 
genre humain. Les Homeres & les Virgî* 
les en ont fixé l'idée jufqu'à ce qu'il 
Tienne des modèles plus accomplis. 

A en juger par la première idée qui fe 
préfente , l'Epopée eft une hiftoire , ou 
quelque chofe qui lui reflemble fort : ce 
' £>nt des faits ^ des événemens qu'on y ra- 
conte. Mais la reffemblence n'eft qu'ap- 
parente ^ il ne faut pas qu'on s'y trompe» 
L'Hiftoire eftconfacrée àla vérité. C'eft 
un témoin qui dépofè , qui préfente les 
faits tels qu^ils font , fans les altérer, ni 
^ les embellir. L'Epopée au contraire ne 
vit que de menfonges : elle invente tout 
ce qu'elle raconte , & ne connoit d'au- 
tres bornés que celles de la pofiibilité. 
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Quaiîd PHiftoire a rendu fon témoi- 
gnage ; tout eft fait pour elle. On ne lili 
demande rien au-delà. On veut au coa« 
traire que l'Epopée charme le lefteur'5 
qu'elle excite fon admiratioo ; qu'elle oc- 
cupe en même tems la raifon , l'imagi- 
nation , l'efprit } qu'elle touche les coeurs , 
étonne les fens , & faffe éprouver à l'ame 
une fuite de fituations délicîeufes , qui lïe 
foiént interrompues quelques inftans , que 
pour fe renouveller avec plus de vivacité. 
L'Hiftoire préfente les faits fans fon- 
ger à plaire par la fingularité des caufes , 
ou des moyens. C'eft le portrait des tems 
& dçs hommes j par conféquent l'image 
de l'inconflance & du caprice , de mille 
variations , qui femblent l'ouvrage du 
hazard & de la fortune, L'Epopée ne ra- 
conte qu'une a£lion , & non plufieurs* 
Cette aftion eft effentiellemènt intéref- 
fante : fes partîes^font concertées'', fes cau- 
fes font vraifemblables , fes afteurs ont 
des carafteres marqués , des moeurs fou- 
tenues : c'eft un tout , entier , proportion- 
né , ordonné , parfaitement lié dans tou- 
tes fes parties. 

Enfin l'Hiftoire ne montre que les cau- 
fes naturelles. Elle marche , fes mémoires 
& fes dattes à la main : ou fi, guidée par 
la Philofophie , elle va quelquefois dan$ 
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le cœur des hommes , chercher les prin«- 
cipes fecrets des événemens que le vul- 
gaire attribue à d'autres câufes j jamais 
elle ne remonte au-delà des forces , ni de 
la prudence humaine. L'Epopée eft le ré- 
cit d'une Mufe , c'eft-à-dire , d'une intel- 
ligence célefle, laquelle a vu non-feule- 
tnent le jeu de toutes les caufes naturelles, 
mais encore l'aôion des caufes furnaturel- 
les , qui préparent les reflbrts humains , 
qui leur donnent l'impulfion & la direc- 
tion , pour produire Taftion qui eft l'ob- 
jet du poëme. 

Ainfi , dans ce premier coup d'œîl on 
voit , d'un côté dans l'Hiftoire ,un récit , 
des avions , & l'expofition de leurs cau- 
fes naturelles. De l'autre côté, on voit 
dans l'Epopée , aufiî un récit , mais unô 
feule aélion & non plufieurs , & outre lés 
caufes naturelles , l'influence des caufes 
furnafurelles. 

Je définirai donc l'Hiftoire ; Le récit 
véritable d'aflions naturelles. Et par op- 
pofîtion , je définirai l'Epopée : Le récit 
poétique d'une aftion merveilleufe. 

CommeletermepoéV/^'we renferme tout 
ce qui tient à l'imitation de la nature , 
on a dans ces quatre mots , la différence 
de TEpopée avec les Romans , qui font 
au-delà du vraifemblable j avec l'Hiftoire y 
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qui nfe va pas jufqu'au merveilleux : âTêr 
le Dramatique , gui n'eft pas un récit ; 
avec les autres petits poèmes dpnt les .fu- 
jets n'ont rien de noble j ni d'héroïque. 
Tout ce que nous dirons fur ce g^enre 
depoëfie, fe réduit à développer cette 
définition, & à la vérifier parla conduite 
des poètes qui ont mérité le fuffrage de 
tous les fiecles. 

r I. 

Matière de rEpojpée. 

ta matière de TEpopée n'eft pas une 
Habitude , ni une paffion : cVft une aâioxr.^ 

Une habitude n'a rien de fenfible par 
elle-même : ce n'eft qu'une facilité d'à»- 
gir bien ou mal , félon qu'elle eft vertu ^ 
ou vice j mais facilité qui ne fè montre 
que lorfqu'on açjt. Un artifan endormi 
a en lui l'habitude & 1$ fcience de foa 
art. Une habitude ne peut donc être I^ 
matière d'un récit : celij eft évident. 

Il en eft de même d'une paffion^ 3^çutê 
paffion eft un mouvement du cœuf , plu^ 
ou moins vif ,^ qui nous pGrteàag^ïf. C'eft 
un reflbrt tendu , prêt à produire l'adion. 

Qu'eft ce qu'une aSion ] Nous l'avons 
dit ci-deffui : (a) c'eft uneentreprifequl 
fe fait avec choix & deffein, La liaifojn, Sç 
les différences de ces trois chofes devien- 

Qa ) Voyez le premier tom, pag, 1 2 1, ^ 



dby Google 



Xitt4raturb IL Part. 17 
Iront fenfibles dans un exemple* 

Hi^aîné des Horaces aime la gloire de 
H.onie : c'eft en luijine habitude. Sa fœur 
Camille veffe des pleurs fur fa vidoirc 
qui fait h gloire de Rome : il ea devient 
fujrieux ; c'eft en lui un mouvement de 
paffion. Il la tue dans fa fureur : voilà 
Faârion. L'habitude eft le principe éloi- 
gné, Tobjet qui frappe Tame , anime ce 
principe j le principe animé iê porte à 
Paétîon , avec plus ou moins de vivacité , 
félon qu'il a été plus ou moins vivement 
£rappé. 

1 1 L 

Qualités de raSlion Epiques 

Elle doit être une. 

Toute aSîon poétique doit être une. 
"Deux a£l:ions qui marcheroient enfemble , 
H elles intéreffoient égalençent , partage- 
^oientle cœur, & rendroient fes mou- 
vemens incertains. Si elles n'étoient pas 
également ihtéreffantes , Tune dbnneroit 
du dégoût pour l'autre. Ainfi tout le 
monde a conclu pour l'unité* 

La totalité des a étions d'un héros , ce 
^'on appelle une vie , ne peut donc être 
3a matière d'un pbëme régulier. 

1*. Une vie eft un corps trop étendu, 
•pour qu'on puifle l'erabrafler d'une feule 
ivtie. On ne peutenfaiilr ni les rapports ^ 
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ni les proportions ; ni par conféquent eti 
voir la beauté. Les Peintres qui fe font 
avifés de tracer fur un notême champ plu«* 
iîeurs avions du même héros, n'ont fait 
que renfermer plufieurs tableaux dans un 
même cadre, 

2\ Tout n'eft pas héroïque dans Ja vie. 
d'un héros : & fes efforts pour faire des, 
prodiges peuvent être interrompus par des 
repos de plufieurs années. 

5'. Enfin les faits n'étant pas nédeHai- 
rement enchaînés les uns avec les autres 
pour arriver à une fin qui les embrafle 
tous comme moyens, le lefteur n'a point 
d'intérêt qui le mène jufques au bopt du 
poëme. Il s'arrête quand il eft las , & la 
fuite des chofes ne le rapelle pointé 'la 
lèâure. Ces trois raifons réunies ibnt- 
plus que fuffifantes pour que tout poëte 
fe borne à une feule aftion. On pourroit 
y en ajouter une quatrième : c'eft l'impa- 
tience du lefteur , qui n'aime point à 
voir trop éloignée , la fin de ce qu'il com- 
mence ^ il fe croît alors comme dans une 
forêt, d'où il ne fortira jamais. Cette idée 
le fatigue d'avance , l'inquiète , & le dif-. 
trait dans le plaifir qu'il reflent. 

Qu'eû-ce qui fait que l'aSion 4?pn. 
pbëme eftune ?, .. , .. 

La réponfe àeette quèftion eft Cmple^ 
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Ii'a6l:ion eft une quand elle eft indépendan- 
te de toute autre aâion , & que toutes fes 
parties font liées naturellement entre 
elles« 

Mais qu'eft-ce qui opère cette union 
intérieure des parties , & cette réparation , 
qui la rend indépendante de tout ce qui 
p'eft point elle 1 

Il y a des auteurs qui prétendent que 
c^eft l'unité de la maxime de morale j 
qu^ils croient refulter du poëme , que c'eft 
cette maxime qui appelle , qui attire à 
foi toutes les parties. Mais il eft aifé de 
concevoir une aâion comme une , fans 
fonger qu'elle enfcigne telle ou telle vé- 
rité. Achille a tué Heâor , voilà une ac- 
tion : faut-il fonger à la morale , pour 
fentir que cette adion eft une 1 £t d'ail- 
leurs quelle morale peut-on tirer de cette 
aâion , ainfi préfentée , & qui cependant 
eft une vraie aâion 1 

D'autres ont cru que l'unité dépendoit 
de l'unité d'entreprife 2 mais tout poëme 
épique eft un tiflu d'entreprifes multi- 
pliées. Chaque chant en contient plu« 
fleurs : qu'eft-ce qui les unit fous un mê- 
ane poipt de vue ? 

Eft-ce l'unité des héros 1 L'Iliade en. 
4:ontient un peuple entier. 

^ft-ce l'excellence de quelqu'un d'en<« 
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tr'eux ? Mais fi Achille excelle en va- 
leur 5 Agâmemnon excelle en autorité ^ 
Neélor -en fageffe , Ulyffc en prudence. 

Ce n'eft donc rien de to\i.t cela qtu 
peut faire l'afilion une y c'eft- à-dire , ea. 
faire un tout arrondi , plein ^ folide ea 
foi , & détaché de tout cequi n'eft pas lui. 

L'unité d'aâion procède de la propofi* 
tion même du fujet. C'eft ce qui an- 
nonce le tut du ppëte , qui marque le 
commencement & qui fixe le terme. 

Toute àâion a deux fins , Pune qui dé-^ 
termine l'aftion de celui qui agit j l'autre* 
qui eft le terme de Taftion même. L'une ' 
marqtie le point du départ , avec la di- 
^câion des efforts vers le but : l'autre; 
pointeft celui de l'arrivée. 'Tous les pas* 
du poëte font dans cette dirè6Hon : toutes 
les matières qu'il emploie y fuffent^élles 
épifodiques , font emportées par ce cou- 
rant , ou plutôt enfermées entre ces deuîc 
termes ., comme dans un cercïe. Si Vir- 
gile avoit dit : Je chante le défeï^oir de 
Bidon-, fon poëme n'eut contenu qu'un 
livre , & cependant il eût fait un tout» 
De même s'il eût dit : léchante la dèfcen- ' 
te d'Enée aux enfers , les obfequesd'An-^ 
4<hîre , la^m^lhèureufe avanture de Nife 
& d'Euryale j l'aélion de Ton poëme eût' 
été entière , fans avoir plus de cinq ou 
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lin héros qui par mille travaux s'établit 
th Italie : toutes les traverfes qu'efluie 
ce héros pour cet établiffement font du 
fpjet du Poëte. 

11 n*y a au monde aucune matière aB- 
folument ifolée , aucune aâion qui ne 
tienne à la maffe totale des caufes & des 
avions humaines : le monde moral eft 
comme le monde phyfique , tout d'une 
feule pièce. Ce qu'on en peut extraiîc 
n'eft donc que partie. Pour faire de cette 
|)artie un tout , pour la terminer en tout 
fens 5 il faut la féparer de tout ce qui eft 
attenant , trancher toute? les liaifons : 
c^eft ce qui fe fait par la propoiitioh» 
L'auteur dit : Je veux raconter la colère 
d'Achille : là commence Taftion. Quand 
cette colère fera chantée , le poëme fera 
fini, Sr Homère eut voulu chanter la prife 
de Troie 5 il le pouvoit , fans perdre le 
mérite de l'unité. Il n'y auroit pas eu plus 
d'événemens dans fon poëme qu'il n'y en 
a dans fon Iliade. S'il ne l'a point choiiîe } 
c'eft fans doute parce que la prifc d'une 
ville eft moins intéreffante pour l'humani- 
té , qu'une paffion humaine ; ou que ce 
Tout, quoique un , aurpit paru trop grand 
pour être embraflK d'une feule vue. Cette 
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îtîerçment contre Virgile , puifqu*^à pr^- 
|)rement parler , l'aflion d'Enée eft la 
x:onquête dej'ltalie, Pétabliffement d'US 
peuple dans une terie étrangère. 

L'unité dépend donc de la propoCtiotî 
:que fait le poëte en commençant ^ & c'eft 
pour cela qu'elle eft .effentielle dans tot^t 
|)oëme, 

Mais.,dira-t-on,iîia proportion fuffit 
j)our doHper l'unité à un fujet j qui diroit 
,çn commençant : Je chante les adions du 
peuple Romain ., aui^oit donc .unité de 
iujet 1 ^ ^ 

I II faut icldiftînguer entr^fojet & ac- 
tion. Un fujet peut être un, & contenir 
.mille aftions: cela eft évident par l'exeœ- 
ple qu'on ojbjefle. Or nous parlons ici 
.d'aaion,& non de fujet : & quoique l'ac- 
Jtion dans tput poëme foit un fujet ^ ce- 
pendant tout fujet qui eft un ^ lï'eft pas 
propre à être un fujet de poëme , dès qu'il 
ji'a pas unité d'aftion. Il faut que ce fujet 
préfente dès l'abord un £ç^\ point de vue , 
jÇc que tout ee qu'on emploie de forces 
^mouvantes tende & ariive à ce point : .& 
par-là le fujet eft aâion , Se en même 
^tems une aftiou;. 

Cette unité d'a&îon n^empêche point 
;î!ufage des Epifod.es y powvA ^u'il foit 
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Des Epifodes. 
On entend en général par Epifodes , 
^ certaines petites aâions iubordonnées à 
I raâion principale y & qui femblent jouer 
j autour d'elle, pour délafler le le£leur par 
I une variété étrangère à celle da fujet mè- 
ne. Car tout leâeur aime à changer 4'ob- 
' jet , au moins pour un moment* Telle eft 
I Pavanture de Cacus racontée par £van- 
j 3re , celle d*Acheménide , celle de Nife 
& d'Euryale. . Ces morceaux^ pourroient 
être détachés ^ que TEncide ii*^n feroit pas 
moins un Poëme épique. 

Le terme d'Epiiode dans {onctigine ^ 
Ilgnifioitles récits dont onentrelaçoitles 
i chants lyriques faits en l'honneur des 
' dieux. Ces récits étoient d'abord liés à 
I la divinité qu'on célébroit : enfuite ils lui 
furent étrangers : c'étoit l'hifloire de quel- 
que fait héroïque ^ &. ils étoient entière- 
ment féparés les uns des autres par la ma* 
tiere même & par le fujet. Bientôt on s'a* 
vife de les lier de manière que les différen- 
tes parties étant réunies , ils feifoienttm 
corps de récit fuiyi. 11 arriva qu'on prit 
plus de plaifir à ees récits qu'on n'en pre- 
noît aux chants des hymnes ; & par cette 
raifonle récit , qui avoit été épifodique , 
devint fujet principal j & réciproquement 
le chant des hymnes, qui auparavant avoit 

Bij 
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été l'objet principal , devint épifodique^ 
Cependant ces deux parties retinrent leur 
|)rernier jiom^ au moins dans le fpeâ:2cle 
mêlé de chants. On y appella toujours 
^pifodes les récits ^ à caufe de leur ori- 
.gine : & le chant des hymnes retînt le 
nom de chœur. C'eft ce qui nous fait 
trouver de la confufion & de Tembarras 
dans ce que les Anciens ont écrit fur cet- 
te matière. 

Mais le terme d'épifode n'ayant chan- 
gé de fens que dans les drames , hors de 
<ce genre , il doit être pris dans fon fêns 
originaire. Et comme alors il fignifioit 
nne pièce d'attache j il doit fignifier cn- 
<:ore la même chofe dans l'Epopée. Ainfî ^ 
-aujourdhui fur-tout que ce mot eft rendu 
par l'ufage même à fa première Cgnifica- 
tion, nous prendrons le terme d'épifode 
pour fignifier une partie qui aide à Tac- 
tion principale , mais qui pourroit s'en 
détacher, fans l'empêcher d'arriver à fa fin. 

L'épifode , dans le Poëme épique , doit 
être amené par les circonftances. Il y a 
des liens invifibles qui attachent entr'elles 
une infinité de chofes. Il ne s'agit que de 
faire fentir ces liaifons, Enée va deman- 
der du fecours à Evandre. Il le trouve 
faifantun facrifice;il étoit naturel qu'E* 
t»drt lui racontât Torigiae de ce fkQtu 
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fice ; d'autant plus que c'eft Taftion d'ui? 
hiros , d^Hercule , qui a purgé le pays y 
d'^un fcélérat qui çn troubloit la paix ; 5c 
que d'^aîlleurs il parle à un héros 

L'épifode doit être court , â propor- 
tion que fa matière eft éloignée du fujet t 
tçl eft celui dqnt nous venons de parler. Laf 
raifon eft qu'en pareil cas , ce n'eft qu'un dé-^ 
taflement accordé en paflant , pour renou-r 
relier l'efprit plutôt que povir le diftraire. 

11 doit offrir des objets différents de^ 
ceux qui le précédent -& qui le fuivent^ 
La rgifon en eft fenfible : on ne l'emploie* 
que pç^ur Ja variété. Si après une def-r 
cription 4^ combats , on préfentoit ua 
joifode où il fut narlé de p-ucrre : ce fe-r 
Tpjt aller cçntr.e )e butipem^ de rEpfftde;. 

ï)..^oi,tetreçepçnd3fît.^i;i top général 
de J'p^yragie. VirgUig ce ieerit point les 
?"?^3l?,-î!f Pi^9f? 99ï^î«.e. qçux de.Gallus j 
l'une étoit reiçe ,. J'autif îîQrgÇj:* 

IntégrUJ de VqBhn épique. 
^. On compte p^rmijes qualités. de Tac?; 
tÎQn rqu'fillf foit ÈritUrf.M^is Qttte qu^ 
ïifé.eft renferrriée;dpp$'ridéj2.de l'aSioit 
telle, que nous Tpv^^ns doiint^ç • puifqu'elW 
comprend nécieflairiement i^n commence-* 
înentyun milieu 8^ une fin. Et d'ailleurs 
^ui s'avifera dans ,un poëme , de préfets. 

Biiî 
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t€r nhe aôion commencée, & de la laif^ 
fer imparfaite 'i C*eft une faute dans la- 
quelle on ne tombe , que quand il y a> 
impuiflance abfolue d'achever. 

VaBion Epique fera imérejfante. 

Il y a deux manières d'întéreffer , Tune 
qui tient à la nature de l'adion & de l'ob-^ 
jet , l'autre qui dépend de la nature de^ 
obftacles à furmonter : la première nou^ 
émeut, c'eft le touchant ; la féconde pi^ 
que notre curiolîté , c'eft leiîngulier. 

Le touchant renferme pîufieurs fortes, 
d'intérêts : L'intérêt de nation ': un Ro^ 
main s'intéreiTe àl'entreprife d'Enée ^ par- 
' ce qu'il eft Romain. L'intérêt de religion r 
un Chrétien s'intérefle à l'entreprife de 
Godefroi , quirefut détîrrer le tombeau 
dé Jefus-Chrift. L'intérêt delanattirebu 
de l'humanité : tout homme s'intéteifle auîs: 
malheurs 4^un autre homme. ' -' 

Ces trois fortes d^întérêts doivent fe 
réunir dans l'aéHon du Poème épique ^ 
qui' eft un ouvrage de goût & en même- 
tems un ouvrage politique , hiftorîquë' ^ 
théologique , & mor^l ; comme ' on lé 
verra ci*après. L Iliade & TOdyHéé Us 
jéuniffoient tous trois pour les Grecs , 6c 
l'Enéide de même pour les Romains. Ao. 
jourdhui nous ne trouvons dans ces poëii 
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mes que le feul intérêt de l'humanité ^ 
qui eft le feul qui vive autant que lé genre 
humain , & le feul par conféquent qui 
doive par fa nature afluref a Un poëme^ 
rimmortalité. # 

Et c'eft en quoi Homère a fait , ce fem-*^ 
He , beaucoup mieux que Vifgile. Il nV 
point pris , comme liai , Tétabriffement 
d^un prince dans quelque partie du mon-' 
de. Que nous importe qu'Enée ait débar- 
qué fur les bofds du Tibre 5 & qu'il aitr 
enlevé on royaume à quelqu'un quf y pré-- 
tendoit ? Le Poëte grec prend fbn fujct 
dans le cœur humain : c'eft une paiBon^ 
qui s'enflamme , qui (ôrt par une aéliois; 
vive , & qui caufe les plus grand rava- 
ges. Toute (on Iliade contient Thiftoire' 
de la colère d'un héros ^ de même que le 
quatrième livre de l'Enéide renferme l'hiC- 
toire de l'amour d^ine princelTe. Et par 
cette raifon , on peut dire que le fujet 
de l'Iliade eft , par rapport à l'intérêt , au- 
tant au deflbs de celui de l'Enéide, que 
l'intérêt du quatrième 4vre de l'Enéide efr 
au-deflu^ de celui des autres livres de ce' 
poëme. J'aime bien mieux voir le tableau' 
de l'amitié d^ns Nife & Euryale , que 
les combats de Turnus ou d'Enée. Tous 
lès hommes ne font pas faits pour com* 
battre f mgis ils ont tous un coeur f ouC' 

Biv 
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aimer j pour hair , pour fentir : & plùsoti- 
Texerce , ce cœur , plus on fait plaifir aux:. . 
hommes. 

Il en eft de même de TOdiffée. Qu'U- 
lyffe foit grec ou non j^ cette qualité ne' . 
rend pas fes malheurs plus toucbans pour 
nous. Mais c'eft un homme j& un hom- 
me qui effuie tous les maux que l'hu- 
manité peut éprouver , de la part des 
dieux y & de toute I9 nature conjurée 
contre lui j & qyi furmonte tout par la 
patience & la prudence. Homère , qui a . 
fenti que fon intérêt d'humaBÎt-é deroit. 
faire labafe âVnpoëme^le préfente tou« 
^urs de la façon la plus marquée dans les 
détails , dans les difcours , dans les fîtua- 
tions particulières. Sur quoi on peut faire 
en paflant , cette réflexion : Si les poëmes 
d'Homère & de Virgile , quoique de trois 
intérêts , ils n'en aient qu'un pour nous y. 
nous font tant de plaifir ; quelle impreC- 
fîon ne devoient-ils pas faire fur des peu- 
ples qui y voyoîent leur propre hiftoire } 
. leurs mœurs , leur religion 1 Et , en ren- 
verfant la propofition , combien nos poë- 
njes épiqyes font-ils inférieurs à -ceux 
des anciens , puifque réuniflans à la fois- 
l'intérêt de nation , de religion , & ce- 
lui de l'humanité \ ils laiflênt notre cœur 
fans émotion , ou du moins ^ dans, ua 
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^tatplus tranquille que ceuxderantiquité. 

L'intérêt de l'humaaité fe partage en 
pluHeurs branches , dont chacun eft l'ob- 
jet principal & particulier de quielque 
genre de poëfie* 

. L'Epopée intérefle tous les hommes y 
en leur propofant des objets héroïques 
& merveilleux : c'eft de quoi élever Ta- 
me par la confIdérat;on des modèles. Elle 
attire les hommes par Vaàmiration. 

La Tragédie intérefle par Tatrocité 4cf 
événement , &c le caraâere de ceux qui 
en font la viâime : elle nous appelle par 
le fentimenfc de compaffion y & npus re* 
tient par celui de terreur* 

La Comédie npus plaît par la iIp|^ulâT 
rite & la bizarrerie des entreprifes op de^ 
mœurs. Elle nous réfouit en nous faifanr 
. rire j au-lieu que l'Epopée le fait en nou9 
étonqant , & la Tragédie pn nous f;^ii^nt 
pleurer. 

La poëïîe paftprale nçus.ch^rmig paria 
douceur & fa {implicite , & par l'idée de 
repos qui l'accompagne. 

Mais comme l'Epopée eft la mère & I» 
fcurce de tous ces genres j elle doit en 
rer^fermer tous lç$ intérêts. Quand elle- 
9 étôupé le leôeur par la cjolere de Ju- 
»on y qui fait déchaîner les vents , par I* 
puii£mce de Keptune^ qui calme les eaus^ 
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elle l'attendrit , Je trouble , par les K<«;i 
reurs d'une ville (aCCâgée , par Pamour 
d'uhe^ princefle.qui meun défefperée» 
Quelquefois même, mais rarement, elle 
peint un Therfite , ou un pilote jette par 
dé^pit dans la mer , & qui revenant fur les 
flots vomit l'eau fàléé. Enfin , quand le 
•poëte en trouve l'occafion , il décrit un 
payfage : il peint le repos de laviecliam- 
pêtre , les feftins ruftiques du boh Evan- 
dre , & les rayons du foleil naiffant , qui 
l'éveillent avec le ramage des oifeaux. 
!tour être poëte tragique , ou comique ^ 
ou berger , il neftut être qu'une chofe i 
mais pour être poëte épique , ilfautêtre 
tout , & l'être à un degré étainent^ C'eÛ 
ïe peintre de tout l'Univers. 

Nœuds ^ dénouemensi 

La féconde manière d'intéreffèr eft' 
eelle qui vient des obftacles ,v lotfque le 
héros trouve une, forte appoCtion à fes 
deffeins. La- première manière eft plus 
touchante, plus douce j celle-ci eft plus 
vive , plus piquante. 

Tout lefteur , s'il a ^e Tâme ,. prend 
parti dâns^l'entreprife : ils'attache au hé- 
ros : il tend à la fin avec lui : il s'irrite 
^m'me lui contre les o))ftàcles : il cher^ 
ebe en lui ». même dés moyens pour, le 
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forcer , ou les éviter 5 & quand il n'en 
trouve pas , & qu'il eft obligé de remettre 
tout entre les mains du héros ; alors il 
l'aide fécrétement de fes vœux : il attend 
riflue avec impatience , jufqu'à ce que le 
héros triomphe , ou fuccombe : & alors il 
triomphe , ou fuccombe avec lui. Telle eft 
l'idée qu'on peut donner de l'intérêt que 
produit le danger , l'obftacle préfenté. N'y 
ei;it-il que la curiofité ; l'efprit veut voir la 
fin d'une entreprife douteufe» Un hom*r 
me , un grand homme ^ qui a en lui des 
reflburces inconnues , fait tout l'effort 
poffible-, on attend ; &, eut-on le cœur 
indifférent > on fe félicitera d'avoir attem^ 
du , fi l'effort réuffit. 

Les obftaclès préfentés s'appellent! 
Nœuds , Se la manière dont on les force ^ 
fe nomme Dénouement, 

Une aôîon fans nœud eft prefque tou-- 
jours fans intérêt^ parée que c'eft la diflT- 
culté qui irrite les paflions , & qui met 
en œuvre les grandes vertus. Ainfi toute 
aôion poétique doît avoir un nœud. 

Il y a dans un poëme, nfeeud principal^ 
& nœuds fubordonnez. Le principal doit' 
être unique : les autres feront multipliés 
félon le befoin Se la vraifemblance. 

Le nœud principal de l'Enéide eft la* 
colère de Junon , qui s'oppofe à l'établie^ 
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fement d'Enee en Italie, Les nœuds fip* 
l)ordonnés font les effets de cette colère ;: 
c'eft une tempête qui rejette Enée loin de 
l'Italie : c'eft l*amour d'une princeiTe , qui 
veut retenir ce héros à Cartage ; c'eft la 
râleur d'un prince qui s'oppofe à l'éta- 
bliflement de ce héros* Ces trois noeuds 
font fubordobnés à un neeud fupérieur y 
qui les embrafie de manière qu'ils font 
plutôt trois branches d'un m$me nœud ,> 
que trois nœuds féparés. 

Les nœuds viennent de l'ignorance de 
celui qui agit , ou de fa foibleiTe. Iphi- 
géi^ie va (acrifier foo frère Orefte qu'eller 
ne connoit pas : le facrifiera-t-elle i Voilà 
le nœud ^ qui inquiète le fpeâateur. Si 
elle favoit que c'eft fen frère ^ il n'y a pas 
de doute qu'elle ne Tépargnât. Aiofi c'eflr 
fon ignorance qui tient les efprits en fuC- 
pens.. Eftber fait que le roi Afluerus va^ 
perdre tous les Juifs : cooaœent pourra-t-i 
elle , foible qu'elle eft , feule , fans fe- 
cours j s'oppofer à cette puiifance \ voilà 
le nœud ; c'eft un roi puiilant à défarmer» 

' Le nœud qui vient de l'ignorance fe 
riSfout par la connoiiTance de ce qui étoit 
inconnu : Iphigénie reconnoit ion frère y 
& le fauve. Celui qui rient de la force 
«ppofêe y ou de la foibleffe du héros qui 
«atreftend ^ fe réfout en détruifdut la^r» 
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ce coctrdire par une force , ou par un art 
fupérieur» Ainil Eilher bien coafeillée va 
trouver Afluerus , & l'empêche d'agir. 

. La première efpéce de dénouement ^ 
s^appelle dénouement par reconnoiflance*. 
La féconde , par péripétie ^ou ti on veut , 
par révolution» 

. Ily a nécefiairement révolution, ou ce 
qui eft la iDCHve cbofe , changement de 
fortune , dans l'afteur qui fait l'entrepris 
fe , foit qu'il force l'obiiâcle , ou qu'il y 
foccombe. Efther force l'obftacle , Jofias 
dans Athalie le force auffi : ils paflent 
dans un état plus heureux. Phèdre & Hip- 
pblyte y fuecombent : il y a auiS révolu- 
tion ^ ils paflent dans un état plus maU 
heureux. Quelquefois la révolution eft 
double , comme dans Aihalie : la reine 
tombe , & le jeûna prince régne. Quel- 
quefois même il y a outre cela reconnoif* 
fance, comme dansHéraclius^ parce que j. 
rîgnorance difBpée , l*état des perfonnes 
change. 

Nulle entreprife poffible n'cft difficile 
qu'eu égard aux moyens de celui qui en- 
treprend. Ainfi un nœud proprement n*efli 
que dans la foiblefle des moyens com- 
parés avec l'entreprife. Jamais le dénoue- 
ment n'eft fi agréable qiîe quand , pa«. 
l'e&rt de quelque vextu^ foit de l'efprit 
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foit du coeur , la foibleffe même eft ren- 
due viâorieufe : c'èft un éclat çpui tient 
du merveilleux. 

Le nœud peut être dansPaârion mê- 
me , quand Tentreprife eft de foi difficile ,- 
comme la defcente aux> Enfers : ou dan$^ 
quelque obftacle du dehors , comme Top- . 
pofition deTurnus à rétabliffement d'E- 
lîée en Italie» Plus ii eft ferré , c'eft-à- 
dire^, difficile à dénouer , plus il eft parfait. 

Il eft mieux que le dénouement foit 
dans Paâion même , comme la viéloire 
dr Horace fur les trois Curiaces ; Se noit- 
tiré du dehors , comme Pemprjfonnemr^nt 
de Tartuffe par un ordre du Roi. 2'. Il 
doit être naturel ,.c'efl-ài dire y parôitre 
fans art , (ans apprêt , & comme né de 
l'aôion. 5^. 11 doit fe faire par quelque 
événement imprévu , ,& non-par un Am- 
ple changement de volonté; Si Achille fut 
revenu au combatà la prière d\^gamem-- 
nen , il n'y'auroit pas eu une raifon fuffi- 
fante , eu égard à fon caraélere. 11 ne fal* 
]#it pas moins que la mort de fon ami 
Patrocle*.Et alors le dénouement , qui- 
eft la réconciliation d'Achille avec Aga- 
memnon, loin d'être tiré, forcé , fe fait 
de lui-même , par la grandeur de l'inté- 
rêt qu'Achille a à cette réconciliation. 

Â proprement parler ce font les nœudr 
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9c les dénouemens qui font les vrais ca- 
ra£^eres de chaque genre de poëfîe. Les 
noeuds contiennent les efforts de la cau(e 
agiffante : le dénouement contient l'effet 
produit ou manqué par cette caufe. 

S'il s'iagit de faire naitre l'admiration y 
d'étonner l^me 5 de l'élever ^ il faut que 
les obflacles . préfentés au héros foient 
d'une difficulté extraordinaire à furmôn- 
fer, qu'ils- demandent une force plus que 
naturelle j & que cependant le héros en 
triomphe. Ainfi le dénouement de l'E- 
popée fera effentiellement le fuccès & la 
jDie. C'elt une grande venu qu'on .donne 
à admirer : fi elle échoucit , elle feroit 
plus digne de pitié que l'admiration; 
Auffi Achille dans l'Iliade triomphe- t-il 
d'Agamemncn & d'Heéior Ulyffe dan^ 
rOdyfféè trirmphede fes malheurs & de 
fes ennemis ^ Enée eft vainquei/r de Tur-- 
flus : enfin Satan dans le Paradis perdu 
de Milton triomphe dli premier homme- 
Car c'efl lui qui efl le héros affurement. 
S'il ne l'étoit pas ,. & que ce fut Adam y 
le dénouementftroit tî^agique , & nulle- 
ment épique ; & s'il croît tragique, tputes 
I^s machines fiirnarrtxHGs q^ji font em- 
ployées dans ce poëme feroient des roues 
Ttiutiles ^ nuifque le merveilleux n'a nul 
rapporta la pitié ,& ^[u'iln'eftj^oint tair 
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pour l'exciter, Ç'eft donc le Diable qv^^o^ 
nous donna à admirer dans le paradi& 
perdu. L'objet eft fingulier : qiaîs il faut 
en juger comme d'une idée de peintre ^ 
e'eft- à-dire par Texécution plutôt que par- 
le fond même du fujet. D'ailleurs s'il ne^ 
caufe point l'admiration , il caufe dt^ 
moins l'ëtonnement. 

S^il s'agit de faire naître la cotnpafEon- 
ou la terreur ; il eft évident que le dé- 
nouement doit être malheureux. On don*^ 
nera tel iîom qu'on voudra à une tragédie- 
qui fe termine par la joie. Elle fera héroi- 
, que 5 pleine de fituations touchantes ; mais- 
û on n'y pleure pas les malheurs de ceux- 
qu'on^ aimoit , ce n'ell plus une tragédie 
proprement dite :^c'eft un genre voifin de 
la tragédie : c'eft , fi on le veut, un fujet 
épique mis en drame , ou un fujet bour- 
geois déguifé en tragédie. 

Je dis les malheurs de ceux qu'on aî- 
moit. La punition de l'opprefleux n'opère 
point le tragique. Mitridate tué ne me 
caufe point de pitié , noij plus qu'Atha- 
Ke , ni Aman , ni Pyrrhus. De même les^ 
fituations de Monime , de Joad , d'Efther, 
d'Andromaque ne me caufent point de 
terreur. Ces fituations font très-touchan- 
tes , elles ferrent le cœur y troublent Pâme 
jufqu'à uiT certain pomt ^ mais elles ne 
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ttont pas jufqu'au but. Si nous les prenons 
pour du tragique y c'eft parce qu'on l'a 
donné pour tel , que nous foœmes accou^- 
tumés à nous en tenir à quelque reflem- 
blance ; 6c qu'enfin , quand il s'agit de 
plaifir , nous ne croyons pas toujours né- 
ceflaire de calculer exaéïeœent ce qu'on- 
pourroit nous donner. Où foat donc les^ 
dénouenaens vraimens tragiques ? Phèdre 
& Hyppolyte , les Frères ennemis , Bri- 
tannicus, (Édipe , Polieufte , 1^ Hora- 
ces , en voilà des exemples. Le héros pour 
qui le fpeâateur s'intérefle , tombe dans^ 
un malheur atroce , effrayant : on fent 
avec lui les malheurs de l'humanité : oa 
en eft pénétré : ou fouflfre autant que fui. 
• Ariftote fe plaxgnoit de la molleflè des 
fpeâateurs Athéniens , qui craignoient 
la douleur tragique. Pour lear épargner 
des larmes , les poètes prirent le parti de 
tirer du danger le héros aimé. Nous ne 
fommes pas moins timides fur cet article y 
que les Athéniens. Nous avons fi peur de 
la douleur que nous en craignons même 
l'ombre & l'image, quand elle a un pea 
de corps. C'eft ce qui amolît , abâtardit le 
tragique parmi nous. On fent l'effet de 
cette altération , quand on compare l'im- 
preffion que fait Polieuôe avec celle d'A* 
thalie» Elles font touchantes, toutes deux. 
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Mais dansPune , l'ame eft plongée, noyée 
dans une triûeffe délicieufe j dans l'autre y 
a{}rès quelques inquiétudes , quelques^ 
xuomens d'allarmes , Pâme eft foulevée 
par une )oie qui s'évapore ,. & fe perd- 
dans Pinftant, 

La Comédie n'a point d'efforts de ver- 
tu à faire , mais feulement des.efforts d'et 
prit , pour trouver quelque tour adtoit 
qui fafle fortir la fotife du héros qui ré- 
jouit la (jpéne. Si ce héros eft malheureux y 
ce ne doit être qu'u» malheur Buriefque ^ 
comme celui de PA vare , k qui on efca- 
Uûotte fa précieufe caflêf-e , afin de le for- 
cer de céder fa maitreflê à un amant q.ui 
U mérite mieux que lai. Si le malheur 
étoît grave ,il y auroit àç quoi s'attrifter r 
ce qui eft contre le but de la Comédie ; 
il faut donc que fon dénouement foit 
le fuccès ies aâeurs raifonnables , de la^* 
honte comique des aâeurs ridicules». 

V L 

Vaêîion Epique fera merveilleufe. 

Nous avons dit que PEpopée étoit le 
récit d'une ehofe merveillcufe, C'eft la 
différence propre de Paftion épique , à en 
fuger par Homère , par Virgile , & parr 
q^'ielques-uos des Modernes ^ à quilechoix 
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de leur fuiet a donné occafion de fuivre 
en plein l'idée des Anciens dans cette 
partie. 

Tout homme qui fera la moindre ré- 
flexion fur la manière dont commence 
l'aôlon de l'Enéide , (cntira aifémeot la 
grande différence qa'il doit y avoir entre 
Talion épique & l'aftion tragique. II 
voit les dieux qui agiflent par-tout. Ju- 
non traverfe les airs : le Maitre des vents 
fouléve une tempête afFreufe contre un 
mortel. En fuivant le poëme jufqu'au 
Bout, il voit toujours les êtres furnaturels 
aélés dans cette caufe. N'y paroiflent-ils 
que par hazard 1 N'y ont-ils qu'un rôle 
vagge & indéterminé 1 N'y font-ils que 
pour y îetter un vain éclat'^Enfin n'y a- t-it 
point de régie dans Ta raiibn , dans le 
bon (êns y qui détermine ce qu'ils doi- 
vent y opérei' T II n'eu pas naturel de le 
croire. 

Et cependant on le croîroit , S voir ce 
qu'en ont dit tous ceux qui ont traité cette 
iatîere. Le$ uns né voient que l'allégo- 
rique dans TEpopée ^ d'autres que l'idée, 
d'un héros parfait en tout genre: ceux-ci 
ne regardent le merveilleux que comme 
une qualité acceffofre , une Gmple pa- 
rure de la poëfie payenne , qui ne tient 
point à la nature même du genre ; de 
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forte que , fi on en jette quelque appa^^ 
rence dans un poème de lécit j c'cft par 
condefcendance pour le préjugé , plutôtr 
que pour fuivre les régies de Part. 

Voyons les chofes de près, & fâchons 
«ne bonne fois à quoi nous en tenir. 

Origine du merveilleux^ 

Tous les hommes aiment le merveif- 
leux. Et ce goût , qui fe montre fi vive-^ 
ment dans l'enfance ne fait que changer 
d'objet dans les âges plus avancé^. G'elt 
par cette raifon que tous ceux qui racon- 
tent , s'ils ne ^eurent donner du merveil- 
leux , tâchent au moins de donner du fin- 
gulier , afin de flatter d'autant plus ceux 
qui les écoutent. 

Les premiers hommes qur entreprirent 
de compofer des récits , choifirent pat 
préférence les aftionjs des grands hopi-. 
mes pour en être le fujet. Et les faifantf 
tous defcendre des dieux , félon Tufage- 
des tems héroïques , il leur fut aifé de 
fuppofer que , dans les pas difficiles , il$. 
avoient été aidés merreilleufement par. 
les confeils ,ou par la force même de ces 
êtres furhaturels auxquels ils dévoient ïè 
jour. 

Le mélange de l'aftion des dieux avea 
les avions des hommçs^ pourvu qu'on exi 
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t](cit conformément aux idées de ceux à 
-qui on lacotitoit , avoit deux avantages : 
le premier jde donner de l'éclat aux hé- 
ros , & de rendre le r'dcit plus intéreffant ; » 
le fécond , de confirmer de plus en plus 
les auditeurs, dans l'idée où ils étoient , 
qu'il y avoit des dÎ€uk autour d'eux , 
pour les aid^r, ou les punir: félon qu'ils 
le mériteroient. Telle eft l'origine du 
merveilleux dans l'Epopée. 

Les grands génies qui vinrent enfuite , 
'& qui formèrent le plan d'un Poëme épi- 
que , firent des réflexions fut la manière 
d'employer le miniftere des dieux* Com- 
me , à confulter la première idée qu'on 
a de la divinité , les dieux font les fou- 
verains arlitres des hommes , qu'ils font * 
leurs moteurs , leurs maîtres ; ils virent 
tout d'un coup que fi , dans une même 
aâion , on ofoit mêler les dieux & les 
tommes ^ les dieux dévoient faire les 
fonSions des caufes premières, & les hom- 
mes celles de caufes fécondes : que les 
dieux dévoient donner les forces ^ & les 
hommes s'en fervir pour exécuter ^ de ma- 
nière que lé plan de l'aélion fe dreisât 
dans le confeil même des dieux , Se que 
les mouvemens des hommes fur la terre 
«l'en fuffent que l'exécution. Parce moyen 
un poëte étoit en état de peindre dans un 



dby Google 



42 Principes DIX A 

même ouvrage le ciel , la terre , les en- 
fers , les dieux , les hommes , la religion , 
la nature , la fociété , en un mot tout ce 
qu'il y â de chofes , ôç de rapports dans 
l'Univers. 

Rien n'eft fi aiË que de montrer que 
ceci n'eft point un de ces fyftêmes ima^- 
ginaires , une de ces idëes bâties en l'air , 
fans aucun appui fdlide. l^ous avons la 
-pratique d'Homei:e dans fes deux poè- 
mes , & celle de Virgile 4ans fon Enéide , 
qui en démontrent la folidité. Il fuffira 
d'examiner avec quelque attention lafa- 
ile ou l'ordonnance du premier livre de 
l'jEnéide. Le poète entrant dans la carrière 
comme un athlète qui a encore toutes fes 
forces, y déploie toutes les reflources de 
fon art & de fon génie. Voyons donc ce 
qu'il a fait. 

Le bon fens vouloit que d'abord le fu- . 
jet fût propofé, pour fixer par- là le but 
du poëte, & donner un point de vue au 
lefteur./^ chante le héros quiafondéVEm- 
jfireBomain.^ mat gré les efforts d'aune DU 
vinitéy qui s'*y oppojoit^ Cette propofition 
a déjà le merveilleux de l'Epopée tel que 
tious venons de le prefenter : on y voit un 
homme & un dieu. 

La propofition faite , le poète s'adreflè 
aux Mufes y pour favoir d'elles les caufes ; 
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Mufa mihicaufas memora. hesévénemeus 
s'étoîent paflez furla terre , les hommes 
mêmes en avoientété les inftrumeas ;ce 
n'étoit dont point fur les etfets que Vir- 
gile avoit befoin de mémoires ; c'étoit 
fur les caufes, & les caufes céleftes ,quHl 
devoir être inftruit, 

La Mufê parle , & explique au poëte 
les caufes du reflfentiment de la divinité. 
Les caofesexpofëes , le récit^ ou TEpopée, 
commence. 

Les Troyens partent de Sicile jils foat 
en pleine mer : voilà l'objet fur lequel 
doit tomber le courroux de Junon. Âuffi- 
tôtellfe prépare une horrible tempête. Eole 
à fa prière déchaîne les vents : la flotte 
d'Enée eft difperfée. C'étoit fait de ce 
héros., fi Neptune mécontent de voir fou 
empire tiroublé dans fon ordre , n'eût 
chaffé les vents & rétabli le repos. 

Voilà un premier tableau vraiment épi- 
que. On y voit Junon qui pourfuit Enée/ 
& ce Prince infortuné qui gémit fous la 
perfécution : deux parties , l'une pour les 
dieux, l'autre pour les hommes. Qu'on 
réunifie ces deux parties , comme elles le 
font dans les tableaux myftiques , on a 
ce qu'on appelle un fujet épique cc'eft.-à- 
dire , une ima^e qui repréfente les caufes 
naturelles , 6c bs (urnatuxelles, & les^ffets 
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|>roduits par leur concours réciproques 

Second tableau. Tandis que les Troyens 
fatiguez par la tetâpête , i^ fe repofant foc 
le rivage , préfentent un fpetâacle entiè- 
rement humain j & qui eft une fuite na- 
turelle de ce qui a précédé ^ le poète offre 
un autre tableau , qui eft en tierenaent fur- 
naturel , & où on ne voit que le mer- 
vdlieux feul. Jupiter fixe fes regards fat 
Enéei Venus parle à ce dieu en faveur 
de fonfils. Mercure eft envoyé pour pré- 
parer la reine de Cartage à bien recevoir 
le prince malheureux , & Venus elie-mê- 
tne defcend pour inftruirô fon fils , & le 
guider chez la reine* 

C'eft , on le voit ,1a même machine qni 
«père. Enée eft conduit par Venus. Di- 
don eft difpofée jàar Mercure. Ainfi les 
dieux difpofent des coeurs des hommes , 
& règlent leurs démarches. Sans Topéra- 
tion de ces agens furnaturels la chofe ijui 
fe pafle ne feroit qu'une avanture ordi- 
naire , qu'une matière digne de Phiftoîre 
& non de l'épopée. 

Enée bien reçu à Cartage envoie auflî- 
tot le fidèle Achate vers Afcagne fon fils , 
pour le faire venir & le préfenter à la 
ceine. La , le poète place le reffort qui 
produit l'amour de Didon pour Enée, Il 
falloi-t que ce fut un dieu qui fit naitre 

cet 
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cet amour , fans qui ce n'eût été qu'une 
pafiîon de roman. Cupidon prend donc 
la figure d'Afcagne , & arrivant ainfi dé- 
guifé , il fouffle fon poifon dans le cœur 
iie la reine. C'eft le troifieme tableau. 

Voilà le fen allumé par une caufe fur- 
naturelle :^ c'en eft affez : tout ce qui ré- 
fultera de cette première iorpulCon fera 
vraiment épique. 

Car , quoique les dieux foient fuppofex 
faire tout dans l'aélîon de l'Epopée ; ce- 
pendant les poètes ne les font point en- 
trer dans tous les détails ,• & il y en a deux 
raifoas : La première , eft que les poètes 
feroient fort embarraifez de ces a6>eurs 
furnaturels , qui fouvent éclipferoient les 
autres afteurs, furchargeroient la fcene , 
& ne pourroient y être ramenez tant 
de fois avec affez de vraifemblance & À§ 
variété. La féconde raifon , qui couvre à 
merveille le foible du poëte , c'eft qu^il 
y a plus de dignité à ne charger les dieux 
que de la première impulfion ,* laquelle 
portant avec certitude la caufe féconde 
au but qtii lui eft marqué , montre la puif- 
ûnce fuprême de l'être qui agit. Les hom- 
mes foiblesâc bornés , que ne prennent 
leur refolution qu'avec inquiétude , qui 
cnt toujours à fe défier des moyens qu'ils 
emploient , font obligés de rédoublei* 
Tome IL C 
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Jeurs foins quand la chbfe fe fait. IVfais 
xin dieu , ^uand il s'eft une fois acquité 
Àe (â fonâioQ de caufe première , a vu 
4'avanoe l'effet produit. Il fe repofe fur 
les califes fubalternes , & leur laifle à par* 
4»>urir les petits détails néceflaires à l'e« 
Kccution. Didon efl frappée par le trait 
4e Cupidon ; le dieu difparoit : la prin« 
cefle eft abandonnée à elle-même & aux 
cirçonftances où elle fe trouve : toutes 
les facultés de fon ame ne manqueront 
pas de fe remuer pour percer les obfta« 
£les 9 & arriver au deftin qui l'attend. 
Junon a la promefle d'Eole : c'eft aflêz : 
Soie commande aux vents , & la reine 
des dieux fera fervie^» 

Far cet arrangement les dieux fi>nt les 
grands aâeurs de l'Epopée ,& ne paroif- 
ient que de loin à loin : les hommes en 
font les adeurs fubakernes , & en occu-* 
pent prefque toujours la fcene : cela eft 
Jufte i puifque ^e fpçâacle eft fait pour 
les hommes, * 

Virgile a (uivi ce plan autant qu'il l'a 
pu : & s'il y a manqué de temsen tems , 
il paroit que ce n'a été que par crainte 
ou de fe répeter lui-même , ou de n'être 
pas affez intéreflant. Homère a été plus 
peureux. Il l'a fuivi exaâement , fur- tout 
4aas fpn Iliade ; ^ui çft le traité le plus 
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étendu que nous ayons 4e la théologis 
payenne. 

Enfin cette manière eft la plus ration* 
nable qu'il y ait d'employer le merveil«* 
leux. On. n'en voit même de raifonnable 
que celle-là. Car après tout y dès qu'on 
^it agir les dieux ^ ils font ou agens fu^ 
périeurs , ou agens inférieurs , ou caufes 
premières , ou caufes fécondes : il n'y a 
point de milieu. Or de ces deux efpeces 
de rôles il ne peut y en avoir qu'une qui 
leur convienne* 

Le Merveilleux efl Vejfence de V Epopée^ 

Mais eft- il eflentiel que le Poëme épi- 
que foit merveilleux de cette forte 1 

Il ne s'agit point de difputer des mots^ 
Qu'eft-ce qu'on entend par Poëme épi- 
que 1 £ft-ce tout poëme en forme de ré« 
cit l Si cela eft , c^efi la forme feule qui 
conftitue fa nature» La conjuration de 
Cinna , le martyre de Polieuâe , tous les 
fujets dramatiques mis en récit feront au* 
tant de Poëme épique. Lucain ^ ni quel* 
ques autFes , ne mériteront plus le re- 
proche qu'on leur fait d'être hiftoriens 
en vers. 

Eft-ce l'unité d'aétion ? Mais cette qua- 
lité eft' commune à toutç aâioii de poë» < 
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tne:: c'eft une loi à laquelle tous les art» 

de goût fe font fournis. 

C'eft peut-étjre la grandeur mêntie & 
1*étendue de Paâion. Mai« ^'un hom- 
me foit grand ou petit , il n'en eft ni plus 
ni moins un homme. 

Eft-ce parce qu'elle eu héroïque ? Toute 
Iragédie Teft de même que l'épopée. 

Que refte-t-il donc pour cara6léri(èr 
Teflence de cepoëme? L'intervention de 
la divinité : Per ambages Deorumqut mu 
nijieria , fabulofùmque /entent iarum tor-^ 
mentum pr<jeGipitandus eft liber fpiritus. 
C'eft.'à.dire ., qu'on développera dans ce 
genre de poéfie tous les refforts fecrets 
de la puiflance divine agiflant for les 
iiommes , tous les noeuds in vifibîes , toutes 
les fouites ohfcures , les circuits , par où 
arrivent les deftins ; ambages. On fera 
mouvoir les divinités : on les intéreOera 
dans l'aélion qui fe fait par les hommes 
elles agiront en eux, avec eux^ par eux , 
pour eux , Deorum minifteria. Enfin le gé- 
nie du poëte affranchi de la vérité , liber 
fpiritus , fe précipitera , s'élancera daas^ 
î'efpace immenfe de la fiélion , y prendra 
fes machines , fes forces mouvantes , tor-- 
tnentum fabulofum j pour opérer l'effet- 
ljtt*il fe propofe. 

Pétrone ne s'en tient pas au précepte 
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tîr^ d'après Tcxemple d'Homère & de Vir- 
gile : il donne lui-même un morceau de 
poéfieponr modèle; âc là il fait paroitrcr 
le Dieu des enfers irritant la Fortune con^ 
tre les Romains , ôc rengageant à les pu- 
nir. Celle-ci confent .^ôc préparc fes coupsf 
faneftes, 

Ifocrate , cet orateur dont les idées font 
fi juftes & fi philofophiques, compare le» 
éloges que font les poètes avec ceux desr 
orateurs. Lespoëtes ont y dit-il , trois avan-' 
tages/ur nous. Premièrement y ils ont 1er 
droit de faire intervenir les agens fur- 
naturels pour donner la lumière & la 
force , en tems & lieu, au héros (fu'ils cé-r 
lebrent. En fécond lieu , ils ont une infi- 
nité de privilèges , par rapport à Télocu- 
tion. ^nûn ils ont le charme du rythme 
& du là&tz^r Ifocrafô regarde donc Tia- 
tervention de îa divinité , comme x^n desr 
plus'grands avantages que les poëtesaieiat 
furies orateurs , comme une chofe qui 
fait portion du beau dans la poéfie : par 
eonféquent , il fuppofe qu^joti poète vrai- 
ment poète, fâchant ufer du privilégia de 
fon art , ne manquera point de PemployerT 

Quel eft l'objet du Poème épique 1 Tout 
le liionde convient que c'eft d'exciter l'ad- 
miration. Or quel moyen plus naturel & 
plus fur pour la faire naître , que d'em* 

Ciij 
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ployer le merveilleux , & de montrer l'ac- 
tion de la divinité fur l'homme ,. & par 
quelle force fecrétt elle le gouverne î 

Enfin qu'on demande à tout homme 
qui aura lu les principaux Poëmes épi- 
ques tant anciens que modernes , quelle 
idée luien eft reftée 1 Qu'eft-cequiluîa 
paru caraftérifer particulièrement ce gen- 
re depoéfie 1 Manquera- t-il de citer les 
opérations de la divinité ? C'eâ la pre- 
mière qualité difFérencielle qui fe préfen- 
tera à fon efprit. Il verra du même coup 
d'oeil Enée & Junon , Achille & Jupiter ,. 
Ulyffe & Minerve , Adam & le Démon^ 

D'ailleurs ce fyftême n'a rien que de 
noble. Il eft digne de ceux à qui on l'at- 
tribue. Eft-il un plus bel obj.et , plus 
grand , plus convenable à un génie prêt 
que divin , que de montrer dans tm teng 
ouvrage Ténchainement & la fubordina- 
tion des caufes , & l'homme , ou plutôt 
tout l'univers qui fe remue fous les yeux 
& dans la main de l'Etre fuprême 1 Peut- 
on mieux rappeller la Poéfic à fon origine î 

Qn a dit que le Chriftianifme ne pour- 
roit fe prêter à ce genre de poéfîe. 

De la foi d'un Chrétien les myftéres terribles , 
D'ornemens égayez ne font point fufceptiblesrf 
L'Evangile à l'efprit n'offre de tous côtés , 
Que pénitence à faire ^ &c tourment mérités. ' 
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Malgré le refpeft que nous avons pouf 
les idées de M. Defpréaux , nous ne fau*' 
rions croire que , s'il venoient au monder 
un fécond Homère , il ne trouveroit pas? 
dans riiifloire de la Religion une matières 
capable d'exercer fon génie. 11 ne feroit 
point tonner , il eft vrai , un Jupiter fur* 
le mont Ida. Pallas , Venus , Mars , Ju- 
non, Neptune, n'iroient pas fe confon-^ 
dre dans la mêlée avec les hommes , Ce 
couvrir de pouffiere , fe hattre ; fe ren- 
verfer les uns les autres. Mais avec que? 
trait il peîndroit le Dieu qui crée l'Uni- 
vers , d'une parole , qui voit tout , quï 
comprend tout , qui donne fcul la vie à 
tout î Quand l'ame de ce poète feroienr 
enflammée parles idées d3s prophètes , & 
des autres écrivains faérés , qu'il feroit 
beau d|5 le fuivre dans les peintures qu'if 
feroit : d'un héros qui délibère , qui entre- 
prend , qui exéeute , & le tout fous l'em^- 
piie & la direâron d'un genre célefte f 
lequel lui donneroit la prudence pour 
voir , la hardiefle pour entreprendre, le 
courage & la p^atience pour forcer les ob-- 
ftacles ,tout cela conformé ment aux idées 
que nous donne la religion ! II auroit pris 
peut-être la chute du premier homme y 
peut-être la conquête de Jerufalem , peut- 
être même le fiége d'Orléans. Mais c'eût 

Civ 
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été un Homère qui auroit chanté, Ft îï 
auroit démontré par Pexécution , que le 
foblime & le férieux , bien loin d'être un. 
©bftacle invincible à l'Epopée y feroit la 
fource de? plus fublimes beautés. 

Quel fondement auroit fervi d'appui à 
ce merveilleux ? Le même qui a fervi aux: 
Anciens ; je veux dire là perfuafion com- 
îjttune des peuples pour qui on écrit. 

Après avoir choifi un fujet fufceptible 
de merveilleux ^ foit par l'éloignemenlr 
àes tems, foit par la grandeur de l'objet^ 
foit par h vérité même de l'hiftoire , foit? 
enfin par l'opinion reçue : le poète eftt 
fuppofé , ce qui eft vrai dans. les princi- 
pes de toute religion /que la divinité a: 
préparé l'événement dont il s'agit. 

Il auroit fuppofé en fécond lieu , que^ 
la divinité en a fuivi l'exécution , où par 
elle-même , ou par fes miniftres. Si Ho- 
mère a pu affurer que Junon , Minerve ^ 
Mars , avoient eu part aux aâions de^ 
Grecs & des Troyens , quoique ces divi- 
nités n'euflent qu'une exiftence purement 
poétique i & fondée (ùr une idée géné- 
rale de la providence des dieux ; à plus 
forte raifon dans la Religion chrétienne y 
où il eft de fait que Dieu a quelquefois- 
envoyé fes miniftres y pour punir des na- 
tions ^ faire périr des armées, protéger des 
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peuples j^ pou tra-t- on faire intervenir les 
agens fur'naturcJs^ Si un poëte peut réa^ 
lifer ce qui eft TçuleiBent poflîble , à plus 
forte rai(on^eut«il aflErmer en tel ou td 
cas , l'exiftence de ce qui a déjà exifté 
r<îellement en tel ou tel autre cas. 

Enfin le poëte chrétien fuppoferoît 
qu'un Génie çélefte , qui a vu fous les fe- 
crets reflartsde la puiflfance furnaturelle , 
lui en auroit fait la côafidpnce. Quoique 
cette dernière, fuppofition ne foit qu'une 
tour adroit pour développer plus agréable- 
ment les rapports de fupériorité & de dé* 
pendance qu'il y a entre Dieu & les hom- 
mes \. cependant le lefteur , fans trop ap- 
profondir jj s'y pirête volontiers : & , 
ie privilege.de la poéfie , foit la reffem* 
blance de ce qu'on nous dit avec ce que 
nous croyojns , foit enfin ce ton de révé- 
lation qui règne d'un bout à l'autre dan» 
fe récit épique 'y nous donnons auffi vo- 
lontiers notre aveu aux opérations mer* 
veilleuiês que nous n'avons jamais vues y 
qu'aux adions tout humaines des héros ^ 
dont nous voyons tous les jours le modèle y 
foit; en grand, foit en petit, dans la fo- 
ciété ou dans l'hiftoire. On en voit l'e- 
xemple dans I^ Paradis de Milton , qui 
eft admirable dans fon merveilleux , lorf- 
qu'il reûe dans les bornes des idées que? 
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nous avons par k foi. Quoi de plus beair 
que la defcription des rpiês dii Tentateur ,. 
que les entretiens des Génies qui préfident. 
aux aftres , aux fleuves , aux^gnontagnes , . 
que les difcours du Fils de Dieu qui s'ofFre. 
à fon Père pour racheter le genre hu- 
main 5 que les récits prophétiques de Ra- 
phaël , qui trace aux yeux d'^Adam Phif- 
toire avenir de fa poftérité ? 

Mais fi Pintervention des dîe^ix eft 
Pèflence de PEpopéè , il pourra y avoir ^ 
des Epopées fur toutes fortes de fujets^ 
fans avoir égard à la dignité. Nous ad- 
mettons la conféquence. 

Qu'une aélion foit grande ou petite , . 
noble ou non , il n'importe : fi quelque 
divinité Popere, c'efrle fujet d'une Epo- 
pée. Peut-être ne féra-t-elle point héroî^ 
que; mais elle n*^en fera pas moins épir 
que : de même que la comédie eft dra* 
matique , fans avoir hefoin pour cela d'ê- 
tre héroïque , comme la tragédie. 

H eft vrai cependant, que fi on faitîn- 
tervenir férieufement une divinité refl^ 
^ pçôée , il eft de là bienféance de lui don- 
uer un objet digne d'elle , félon nos idées , 
dt de Pâflôcier à des afteurs qui aient de 
Pélévation & de là dignité. Mais C le fujet 
eft peu férieox , s'il s'agit d'un fceau en*- 
îfcvé:^ ou d'un chanoinequî fe bat pour un . 
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lutrin j alors on pourra employer lé ni- 
niflere comique de quelque .divinité pa« 
yenne , ou de quelque génie allégorique , 
qiV 9 revêtu d'un pouvoir de fuppoiition , 
tiendra lieu des machines furnaturelles. 
Ainfi à la rigueur on pourra diftinguer 
deux fortes d'Epopées toutes deux mer«- 
yeilleufes : Tune héroïque , & l'autre 
comique ^ de manière cependant que le 
nom du genre foit donné par excellence- 
àl'Bpopée héroïque. 

Manière d'employer U Merveilleux. 

Le merveilleux^ étant Peflence de VE^- 
popée ,' il y^ a deux chofes à considérer 
fbr ce point : comment & quand on doit 
l'employer. Mais auparavant il faut dif- 
tinguer Jeux fortes de divinités : les une» 
réelles , & les autres fymboliques* 

Les premi>*res font regardées commet 
des Etres fubfiftans & agiâans : tels font^ 
Jupiter 9 Cupidon, Neptune dans la fa* 
lie. Les autres ne font que des fymboles V^. 
des images qui rcpréfentent quelque pat» 
ilon , ou quelque partie dé la nature^ com- 
me la Difcorde , la Paix , &c; 

Quelquefois 1^ divinités' réelles* ne* 
jouent qu'un râle allégorique : ainfi on 
met Jupiter pour l'air , le ciel , Neptune 
jour la mer , Cugidon pour l'amour ,& ci. 
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Les divinités allégoriques ne doivent^ 
être préfentées qu'une fois , & en paffant f 
parce que ce n'eft proprement qu*un tour 
oratoire , & qu'il feroit ridicule de do«- 
ner un rôle continu & toujours fubfiftans y 
à une figure de rhétorique. Ainfi à moins 
qu'on ne perfbnnifie diftinéliement la 
Difcorde , comme Defpréaux l'a fait daas 
font Lutrin ; ce ne peut être qu'une ma- 
chine (ans mouvement , un être mort Se 
firoid dans un Poème épique. 

Quand les divinités réelles jouent des 
rôles mixtes , c'eft-à-dire, tantôt réels , 
tantôt allégoriques ; il faut que ce qui eft 
allégorique ait un fens littéral aflez mar- 
qué pour être pris à la lettre. Ainfi , quand 
Minerve arrête la fureur d'Achille qui 
ifeut percer Agamemnon ; ce n'eft autre 
chofe qu'un retour de prudence :. & par 
conféquent l'ââion de Minerve n'eft qu'u- 
ne alégorie. Mais comme cette déeffe 
doit agir réellement dans le refle du poë- . 
me j on la peint ici comme un être fub- 
fiftant. Elle faifit le héros par la chevelure. 
K fe retourne : il voit les yeux étince- 
lans de la déefle : il la reconnoit y l'en- 
tend , lui obéit ^ de forte qu'on peut 
choifir également ou le réel , ou le fym*» 
jbolique. 

%iand elles jpueat des rades réels ^ & 
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tels qu'il convient à des agens , qu'on re- 
garde comme des perfonnes ; hi pratiqué 
des peintres peut nous aider à voir quelle- 
doit être celle des poètes* Les peintre» 
dans les fujets myftiques^ placent quel- 
quefois lesperfonnagescéleftes dans l'air^ 
quelquefois ils les mêlent aveclesperfon* 
nages terreftres. Appliquons ceci au mer-' 
vtilleu'x de TEpopée. 

Ou l'homme 5 qui fait en général que 
k-divinité agit fur lui , ne fait aucun dé- 
taiUdes reiforts furnaturels , ou il en fait 
une. partie. Dans le premier cas, l'aâioa 
des deux eft comme féparée de celle des * 
hommes. Les héros attribuent ce qui fe 
fait aux caufes naturelles , parce qu'ils 
n'en voient pas les refforts furnaturels -, & 
alors le fpedacle de la machine n'eft que 
pour le lefieur. Dans le fécond cas , les 
dieux fe mêlent avec les hommes : ils 
prennent une figure humaine ^ ordinai- 
rement même un vifage connu , parce 
qu'un inaonnu cauferoit du trouble dans 
, l'aâion qui fe fait. Le dieu agit alors 
comme un homme , & ne laifle apperce- 
voir qu'il eft dieu que quand il difparoit» 
Il y a une troifieme manière d'opérer , 
qui peut fe rapporter à' la féconde : c'eft 
jar les fonges , les vifions noâurnes , &c. 
Pans la première manière les dieux 
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agîflent en maitres (buverains , en ar&£« - 
très qui règlent entre eux , & defpoti— 
quement y. le fort des hommes : c'eft la 
plus briljante manière de les^ préfenter r- 
c'eft ainfi que Junon , Eole , Jupiter agiC- 
fent dans le premier livre de l'Enéïde. 

Dans la féconde , il y a moins de di- 
gnité : il femble que les dieux faflênt des- 
wnélions fubalternes , & qu'ils aient eux-- 
mêmes befoia de s'accommoder à l'hu- 
manité pour conduire les hommes à leur* 
gré ; c'eft la manière de Venus & de Cu-: 
pidon dans le même livre. , .. j 

Dans la troiiieme , ils ont moins def 
majefté encore , & ils impriment moins^ 
d'effroi ; parce qn'on eft prefque maitre^ 
de prendre pour rêverie ce qui eft l'ora- 
cle du ciel. Enée a fouvent de ces avise 
de la part de fon père» 

Si les dieux Ce montroîent en. dieux,, 
avec toute leur gloire , ils ne manque- 
roient pas d'atterrer les hommes, & de: 
Teur ôterpar la frayeur le pouvoir de pen- 
fêr & d'agir : alors leur opération feroir 
tin miracle , plutôt que du merveilleux- 
Car ce font deux chofes qa'ilefteffentieV 
de diftinguer ici. Il ne faut point de mi- 
racle dans un Poëme épique v il n'y faut 
3ue du merveilleux. Le miracle eft uo» 
érangementde l'ordre naturel, fait pat 
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îa cau(e première , foit qu'elle agifle par 
elle-même , fans la caufe féconde , ou 
qu^elle emploie une autre caufe féconde y, 
que celle qui , felon les loix de la nature y 
étoit faite pour produire Peffet. Qu'on* 
dife qu'une ifle a volé dans les airs ^ 
e'eft ce q^u'on appelle du miraculeux , 
parce que la caufe première l'a foulevée- 
par elle, même , ou par une force qpi n'é- 
toit point préparée par la nature pour 
fiiire cette opération. 

Le merveilleux de l'Epopée , s*îl eft 
fènfé & raifonnable , fe réduit donc à ti- 
rer le voile qui couvre les machines qui 
font jouer la nature , fk à repréfenter la 
conduite de Dieu par rapport aux chofes 
humaines. Quand il paflè ces limites , ce 
n'eft plus qu'un vain emportement d?une 
imagination égarée. Rien n^cji beau que le- 
vrai. Homère m'enchante ,• mais ce n'eft 
point quand il me montre un fleuve qui 
fort de fon lit ^ pour courir après un 
homme , & que Vulcain accourt avec fes 
feux pour forcer ce fleuve à rentrer dans 
fes bords. J'admire Virgile , mais je fuis 
peu touché de fes vaifleaux changés en 
Nymphes de la mer. Qu'ai- je affaire de 
cette forêt enchantée du Taffe , des hip- 
pogriffes de Mriofte , de te génération 
4u péché mortel dans Miltoa ? Ce n'eH 
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pas ufer, mais abufer du privilège quW 
a de feindre : incredulus odi,. Je renvoie 
ces vains miracl.es^^ux contes de Fées, à 
qui il efl: permis de bâtir des châteaux 
de criftal , & de fe promener avec des- 
jbottes de lept lieues. 

Cependant j'aimerois rnieux encore ce$ 
écarts ^ pourvu qu'ils foient d*un tnçœent y 
que la retenue toujours glacée , 6c la trifte 
jÇa^efle d'un auteur qui .n'abandonne ja- 
mais le rivage y & qui y échoue par ti- 
midité : EJi quodam prodire tenus ^ Ji norr 
daturultra. Et fi tel çft le fort de refprit 
humain , qu'il ne puiiTe cpnftaninient fe 
tenir;. dans la vraie route,, nous aimerons 
mieux le caraSere vigoureçx qui pafle Ift 
but, que celui qui n'ofe y atteindre. 

Où on doit f lacer le Merveilleux. 

Quoiqu'il foit vrai de dire que la di- 
vinité fe mêle dans toutes les aôions de 
l'homme j cependant ilfembleque , pour 
eonferve la dignité de cette caufe , o» 
ne doit la préfenter que dans des entre- 
prifes importantes , & même datjs les par- 
ties les plus importantes de ces entrepri- 
(qs , & lorfque , fins elle , les hommes y 
faute de lumière ou de force, pourroient 
fe détourner du but où les dieux veulent 
qu'ils arrivent. Homère a un défaut , c'eft 
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ie faire entrer les divinités dans de trop 
petits détails. Achille lance un javelot : il 
n'atteint pas Heâor j au-lieu de dire qu'il 
prend un autre trait y il faut que ce foit 
encore le même, & qu'une divinité le lui 
ait rapporté. Menelas laifle tomber fon 
fouet , il invoque Minerve , elle le lui 
ramaflfe : & ainfi de quelques autres en- 
droits. Il eft vrai que le miniftére du 
dieu relève la chofe , & la rend vraiment 
épique , c'eft-à-dire merveilleufe ,• mais 
elle abbaifle le dieu. On peut concilie^ 
ces deux cbofes , en faifant fentir que la 
divinité introduite dans ce cas n'eft qu'ua 
tour allégorique , poui; animer une caufe 
quelconque , & Tannoblir. Ainfi pour al- 
lumer le bûcher de Patrocle , Aquilon Se 
Sorée accourent dn bout de Thorifon ^ 
bondiflant fur les flots , faifant plier les 
forêts : ce n'eft qu'une fiâion allégorie 
que. Le Simoîs & le Scamandre font (br- 
tis de leurs bords comblés de morts, c'eft 
une allégorie encore. Mars crie au tuiliea 
des Troyens comme dix mille ; ce font 
des bataillons ferrez , Se qui font poe- 
, tiquement confiderez comme un dieu y 
pour rendre la chofe plus admirable & 
plus vive» 
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VII. 

Vraijemhîance de VaSlion épique. 

ir n'eft pas difficile , après tout ce que 
fious avons dit fur le merveilleux' y de le 
concilier avec la vraifemblance. 

Le merveilleux de l'Epopée confifte i 
dévoiler tous les reflbrts furnaturels d'une 
grande aâion. 

Le vraifemblable de ee merveilleux 
confiftera à préfenter ces reflbrts tels qu'ils 
fon t dans l'opinion de ceux pour qui on écrit* 

Que d'ailleurs le poète fe déclare inC 
pire par un génie , qui ait affifté au con- 
îeil de la divinité , où il ait vu les eau* 
fes : il y aura deux moyens de nous faire 
croire le merveilleux qu'on nous annon- 
ce. L'image des chofes que je crois , me. 
convainc : le ton d'oracle m'ébranle. J'en* 
tends une voix fublime : je fens* un feu 
divin qui m'embrafe. D'un autre côté je 
connois tous les objets qu'on me fait voir y 
dans le ciel , fur la terre : j'oublie que 
c'eft Ta fiaion ; je l'erobrafTe comme la 
vérité. Si ces objets n'exiftent point ils 
méritent d'exifter, & la nature y gagne- 
roit j C elle étoit auffi belle que l'art. Ainli 
je crois volontiers que c'eft la nature elle- 
même : & ne puis- je pas dire que c'eft elle,, 
puifque je le crois l 



,y Google 



liXTTK RATURE. IT. Tart. 

vin. ^ 

VASion de l* Epopée n^efi point eJfgntieU 
lement allégorique. 

Quelque fingulier que foit en elte- 
même une opinion ^ dès qa'an homme 
d'efprit fc met en tête de la prouver ^ il 
ne manque guère de trouver des raifonà 
& des autorités pour l'établir , au moins 
jufqtfà un certain point , fur- tout fi la 
matière eft fubtile par elle-même , &un 
peu embarraffée. S'il convainc peu de 
perfonaes ; du moins y ena-t-ilun grand 
nombre qu*îl jette dans l'incertitude* 
D'ailleurs cette foule de demi-preuves 
qu'il entaflê avec art , & qu'il préfente 
par le côté le plus avantageux pour lui ^ 
î^tte fur la matière un nouvel embarras ^ 
qui augmente le travail de ceux qui cher- 
chent à s'éckircir, & qui les réduit quel- 
quefois, à fe foumettre, pour s'épargner 
,1a peine d^une; trop longue difcuffion. 
C'eft à-peu-ptès ce qui eft arrivé au Père 
le Boffu y qui ayant étudié long-tems la 
nature du Poëme épique , a prétendu l'a- 
voir dséveloppée avec plus de netteté que 
qui que ce foit avant lui. Son livre fut 
'eçu avec beaucoup d'applaudiffement. 
Comme il donnoit un Yyftême nouveau 
don^ q^uçlques parties étoient connues 8t 
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avouées , celle-ci donnèrent dn crédit 
aux autres, & le tout fut adopté. Cepen- 
dant , beaucoup de gens de lettres font 
revenus à l'examen y & convenons tous| 
que le fyftême du Père le Boflu eft 2'ou- 
vrage d'un homme qui a bien médité fur j 
cette matière , ils ont trouve que la mé- 
thode qu'il établit eft trop laborieule pour 
avoir été celle des poètes qu'il cite pour 
exemple.r 

Il prétend que le Poëme épîqtie , qui 
a quelquefois le nom de fable chez les 
Anciens ^ eft vraiment ce qu^on appelle 
en français une fable 9 de la même nature 
précifément que la petite fable d*Efofe i 
que l'aâion de l'Epopée n'eft faite uni- 
quement que pour envelopper & eoku 
gner une vérité morale ^ & que pour aire 
un Poëme épique , il faut commencer p^ , 
le choix de cette vérité , cotmne quand 
on fait un apologue. 1 

Pour prévenir les ob}e£tions ; on cou- 
vient d^abord avec le P« lé BolTu qu'on 
peut tirer de l'aéUon épique une maxime 
de morale. 

Maïs on lui oppofe en même-tems, 
que cela n'eft point particulier â cette 
efpéce d'a<5tion ; puifqu'en général , cela 
eft vrai de toute aftion humaine , quelle 
qu'elle £bit. 11 n'y en a aucune qui tfait 
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régie , à laquelle l'analyft; peut la ra- 

bener comme à Ton principe» Telle bon- 

De aâien a été réçompenfée : telle mau- 

raife aâion a été punie 5 donc il feut 

feire le bien , & éviter le mal ; voilà la 

morale qui fort. Telle bonne a£lion a eu 

\in mauvais fuccès : telle aftionmauvaife 

a eu un fuccès heureux j donc il ne faut 

pas îuger des hommes par leur état & 

par leur fortune ; voilà encore la morale. 

De cette manière toutes les hiftoires , 

bien ou mal faites , font autant de traités 

de morale, 11 n'y a pas un trait qui n'ait 

fon germe d'inflruftion enveloppé. Con- 

clura-t-on que les traits hifloriques ne 

font que des fables , & des fables d'E- 

fopeî • 

Il y a 5 dira-t-on ., de la différence pat 
rapport aux traits hifloriques. L'hiftoire 
eft un récit Têritable ^ qu^on n'offre au 
leSeur que pour la vérité des faits. Au 
lieu qlie l'Epopée eft un récit inventé , 
une fiâion.Et à quoi bon feindre ? fî ce 
n'eft pourinftruire , &. revêtir d'un corps 
quelque maxime de morale qui foit inté- 
reffante. 

Premièrement , il eft faux que Phif- 
toîre ne foit que pour offrir la vérité / 
des faits. C'eft une leçon donnée aux 
liommes par l'expérieiice des fiecles paC* 
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lés : voilà le vrai but de PhiAoire : mai! 
ce n'eft pas de quoi il s'agit ici. 

A quoi bon feindre dans VEpapoé l 
Jejpuis faire la même interrogation. A 
quoi bon feindre pendant quinze millcj 
vers , pour nous apprendre que les Grec» 
divifez font moins forts que réunis F c'eft- 
à- dire, que deux font moins forts que 
quatre : que Pabfence d'Ulyile a caufé 
beaucoup de défordre chez lui : c'efi-à-* 
dire , que l'œil du maitre eft néceffaire 
dans une maifon l Le faifceau du Vieil- 
lard mourant , nous eut appris la pre- 
mière vérité en quatre lignes j & l'avan- 
ture du Cerf dans la métairie nous eut 
démontré la féconde. Il faut/ donc fup- 
pofer un objet plus proportionné à un fi 
grand travail» 

A quoi bon feindre 1 Le voici. C'eft 
pour mettre devant les yeux , des exem- 
ples d'une- perfeftion telle qu'on ne la 
trouve point dans les exemples réels de 
la fociété y ou de l'hiftoire. C'eft pour 
trouver occaCon de montrer dans les ret 
forts d'une aélion ^ dreiTée pour cet effet, 
les principes de la religion , de la fociété , 
du gouvernement de ceux pour qui on 
fait le poëme ^ c'eft pour peindre , ea 
traits libres , les moeurs ^ les ufages des 
peuples dans la paix, dan$ la guerre ^pour 
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faire connoitre parfaitement ce que c'eft 
que l'homme : fts pai&ons , Tes vices , Tes 
vertus , fa grandeur j fa feibleffe. Voilà 
pourquoi on feint dans l'Epopée. Eft-il 
uneaâion dans l'hiftoire qui puiife porter 
tant de chofes réunies 1 Les tableaux de 
Vhiftoire font à peine des ébauches; ceux 
de la philofaphie font fecs & décharnés ; 
ii làlloit la poéfie pour peindre en grand 
ces objets , & y mettre de ^ force & de 
la vie. Voilà pourquoi on feint , & non 
pour noyer dans un océan une maximb 
comtnune. Et quand cette maxime (êroit 
iabafç d'un Etat : fa petitefle comparée 
avec cette grande &, longue aâion dont 
elle feroit le réfultat , ne feroit-elle pas 
toujours une difproportioninfoutenable ^ 
Cette idée de Taftion épique , fait^lle 
moins d'honneur à Homère que Pallégo- 
rie ? Nous prouverons bientôt qu'Ho- 
mère ètt un grand maître en morale ; 
mais ce ne fera point avec les argumens 
du P. le Boffu^que voici. 

I. Parce qu'Horace a dit qu^Homere 
enfeignoit mieux à bien vivre , que ni 
Cranter , ni Chryfippe; le P. le Boffu con-» 
dut que l'Iliade eft une fable d'Efope. 

Horace ne pouvoit-il pas dire la mê- 
me chofe 5 dans le inême iens , de quel- 
que hifioire bien faite l Que veut faire 
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entendre Horace ? Sinon que les exem- 
ples que préfente Homete font plus frap* 
pans, qu'ils laiffent une impreffîon plus 
profonde ^ que des préceptes arides , des 
maximes ûues^ telles qu^oa les voit chez 
les philofophes. 

2* Parce qu'Ariftote a dit que la fable 
d'unpoëme eft/a dimpojîtiondes chofes j 
Tune eft la fidion, & l'autre la maxime 
de morale. C'eft voir ce qu'on fouhaite 
de voir , & non pas ce qui eft. Tout le 
nflonde , excepté le feul P. le Boflb , con- 
vien que la fable d'unpoëme n'eft autre 
chofe que l'aâion dreflee avec toutes fes 
circonftances, C'eft proprement l'affem* 
liage, raffbrtiment des. parties qui doi- 
vent compofer le tout. Le P. Mambrua 
compare la fable à undeflein de peintre, 
tracé furie plan. Qu'on donne à un pein- 
tre à tracer rentrée d'Alexandre dans Ba- 
tylonne : voilà un fujet , une aâion. Mais 
ce n'eft o^s encore la fable. Que ce pein- 
tre crayonne une ville fuperbe en édifi- 
ces , une foule innombrable d'hommes , 
enfin tout ce qui peut accompagner le 
triomphe du vainqueur de l'Afie : voilà 
la fable de ce tableau : ce qu'Ariftote ap- 
pelle la Compojîtion deschofes 

5. Les Romains fe fervoient du terme 
doccr^ y enfeigner , pour fignifier faire des 

tragédies 
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tragédies ou des comédies ^ donc les 
tragédies. font des leçons , des inftruâions 
dans le goût des petites fables, N'eft-ce 
pas montrer qu'on manque de preuves 
que d'avoir recours à de pareilles fubtili- 
tez ? Docere eil un hellenifme , c'^ft la 
traduôion littérale ie S'iS'kçK^iv^ dont les 
Otecs fe fervoient pour fignifier donner 
une pièce à apprendre aux comédieos. 

4. Mais voici la grande, la vraie preuve 
du Père leBoffu, Selon Ariftote, il faut 
d'abord faire une fable générale , c'eft^ 
à- dire dreifer le plan d'une aâion, fanjs 
nommer hs aâeurs: par exemple^ fup- 
pofé qu'A & fi étant réunis étoient fu- 
périeurs à leurs ennemis ; ils fe fépa» 
cent 9 & alors leurs ennemis ont l'a- 
vantage : voilà le démêlé d'Agamemnon 
avec Achille , ou ce qui efl la même chofe^ 
la fable de l'Iliade généralifée. 

Or , dit le F. le Boflli , pour b4tir aind 
une fable générale , il faut nécdTaire- 
ment qu'on ait une maxime pour (èrvïr 
d'appui & de fondement à la fable qu'on 
bâtit. AinS dans la fable du loup & de 
l'agneau , c'eft fur cette maxime ; La rai* 
fin du plus fort efi toujours la meilleure , 
qu'on bâtit l'aftion qui la revêt j par con- 
féquent l'aélion de l'Epopée doit porter 
auâi fur une maxime , & conféquem* 

D 
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ment encore , elle doit être allégorique , 
comme la fable du loup & de l'agneau. 
Cela fe voit encore plus clairement dans 
]a comédie ,•( robfervatioa eftd'Ariftote.) 
Quand on veut faUe une pièce , l'Avare 
paï exemple ; l'objet du poëte eft de dé- 
peindre Je ridicule de Tavarice. Pour cela 
il imagine une aâion : Faâion imaginée , 
il donne aux aâeurs les noms à^Harpa^ 
gon 5 de Valert , &c. 

De même dansPEpopée le poëte choi- 

iit une maxime ; par exemple j Qù^on 

peut tout , quand on a pour foi Us dieux. 

JEnfuite il bâtit une aâion générale fut 

cette maxime : Un Prince protégé des 

dieux arrive dans un pays , ^ 5'j établit 

malgré ceux qui s^yoppofent. Enfin cette 

^£lion générale ceffe de l'être , en nom- 

jm^nt les aâeurs & les lieux. Ce prince 

cft Enée i ce pays eft Vltalie : ces oppo- 

fans font Amate Se Turnus. Et de même 

jgue l'auteur part de la maxime pour ar* 

river à Enée , le leâeur part d'Enée pour 

remonter à la maxime ^ & voilà comme ^ 

félon Ariftote , l'Epopée eft plus philo- 

fophique & plus morale que l'hiiloire. 

Le P. le BofTu faiilt bien les principes 
d' Ariftote ; mais les conféquences qu'il en 
tire ne font nullement néceffaires. 
}1 &ut dreflèr une fable générale : cela 
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cft vrai. Pourquoi le faut-il / Parce que 
la poéiie peint les cbofes comme elles 
doivent être, & non comme elles ont 
€té en effet. Ainû tin poëte qui traite uu 
fait, biftorique doit le traiter comme sMl 
n'appartenoit à perfonne , & qu'il n'eût 
jamais exifté , c'eft-à-dire ^ fans avoir égard 
aux noms ni des perfonnes ni des lieux. 
Virgile choifit pour fujet de fon poëme 
l'établiflêment desTroyens en Italie , (bus 
la conduite d'un cbef nommé Ënée. Mais 
le poète s'élève au-deflus de ce que dit 
Thiftoire : il oublie q»e fon héros s'ap- 
pelle Enée ; que c'eft fon établiiTement ea 
Italie qu'il veut raconter ,.avec [es cir- 
coQ^lances hiftoriques ; & voulant don- 
flcr des tableaux plutôt que des portraits ^ 
il peint un héros avec toutes les qualités 
qui constituent un bomme admirable ; 
& l'établiiTement qu'il fait , il le peint 
Sivec toutes les circonftances qui peuvent 
le rendre étonnant. Enfuit^ il remet les 
noms , il appelle fon héros idéal Enée ^ 
& rétabliflement qu'il a dtcrit eft celui 
des Troyens en Italie, (a) Or pour gêné- 



(4) Les orateurs mêmes 
fiiivent cette méthode } 
ils généralifent leurs cali- 
fes. D'une hypothefe ils 
ea font une tliele , com- 
wc difcnt le;5 .maîtres de 



l'art. Nam qnoniam 
quidquid efl quod in 
controverjîâverfatur , 
in eojaut fit ne , aut 
quïdfit , aut qujile fit 
qnxrhurm . . Or mot, . • 

Dij 
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ralifer une aâion de cette manière ^ faut* 
il partir d'une maxime vague ^ qui peut 
mener à tout , parce qu'dle ne uiéne à 
fienî ' * . 

Qtiandon fait une fable d'Erope oa 
a d'abord la maxime , cela eft vrai ; mais 
la fable d'Efope n'eft autre chofe qu'une 
métaphore , une' comparaifon ; laquelle 
luppofe effentiellement une idée qui la 
porte. Ainfi au lieu de dire. : Ld raifon 
in plus fort eft toujours la meilleure : 
je puis dire ; l'agneau a-t-il jamais rai^ 
fon vis-à-vis le lûnp 1 ce n'eft alors qu'u- 
ne métaphore. Ou fi j'en veux faire une 
comparaifon, je dirai : L'homme foible 
& innocent èft vis^à-vis l'homme injuftef , 
comme un agneau vis-à-vis le loup. En- 
fin fi je veux -en faire un apologue , je di- 
taî qu'un loup chercha querelle à un 
agneau , & que celui-ci , quoiqu'il eût rai- 
fon , en fut la viftime. On voit que cet 
apologue rentre dans la comparaifon, & 
dans la mét3j)hore. Dira-t-on de même , 
que Plliade , l'Enéide ne font qu'une mé- 



Apropfiis perfoms , & 
temporihus femper , fi 
poteft j avocat contro- 
verfiam. Latih enim 
Ae génère quam de par- 
ti difc^Stan licet • , • 



Hi€C igîtut qtideflio a 
propriis perÇonis & 
temporihus ad tmiverfi 
generis orationem tra* 
duEîa appeilatur thsfit» 
Cic. Orati 14» 
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taphore , une comparaifpnJi Si le Père W 
Êoflu ne le dit pas , il f^ut qu'il aban** 
donne fon fyftême d'allégorie^ 

Quand on bâtit la fable d'une corné-- 
die 5 on ne commence pas toujours , il 
elî vrai , par le choi% /de l'aâiion* Mais^ 
comme il y a deux fortes de comédies y 
l'une de ,cara6tere , &. l'autre d'intrigue :• 
&.,ou.ne raifonne pas jufte quand on cite 
l'une pour l'autre. Dans la comédie de' 
cara£lere ^ on ne commence point par 
Paôion , parce? qu'on n'agit pas pour agir y 
maïs pour pfjsindre les mœnrs de celui 
gui agit,.Âin(i c'eft le caraflere qui eft 
l'objet i.& c'eft par le choix de ce carac-- 
tere que doit çQmmeo^çpr le poète. Maij: 
fi c'eft une comédie d'yatrigue , comme 
de. dupper uii ^ipm»p« qui fe <:roit fin ^ 
de déiober, a i?tt père quelque faute gra*^ 
l?e ;^^^ïorsôA. commence par l'aéiion ; Sç 
ily a çe,tte diffêrenceeptre.ces deuXreCr 
péces de comédies:, , que d^ l'une l'ac* 
tioa fuit le caraâère ^ & d^QS l'autre la ca* 
j^Ôère jfuît'jl'aftion, 

Eni^ m Talion eft toute feinte , oir 
toute vraie; , ,qu: en ps^rti^ feinte , & ei^ 
partie; vr^ie..c,{ _.-.;/■ ^ 

S} elle eft jtoute vraie., l'aftion & lesF 
a£leui:s.{ubiiflent avant le travail dupoë- 
lie :.& alors, fou office eft de faire abftrao^ 

Biii 



... i. i> • 
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rion du vrai , & de pouffer les carafl:ere$ y 
de ferrer le nœud , de préparer le dé^ 
nouement autant que l'art le peut , & 
que la nature le permet. 

Si elle eft toute feinte ^ il a fallu que 
le poète fupposât uneentreptife , qu'il in- 
ventât des moyensjqu'rl créât des aâeurs 
& des caraôeres , pour faire Tem'jjloi de 
ces moyens y & qu'enfuite il les nommât : 
voilà ce qui feul eft effentiel. On ne voir 
pas plus de néceffité de fonger â la ma« 
xime de morale en créant cette aâion , 
qu'il neft nécef&ire d'y fonger y quand! 
on rigit réellement , qu'on fait une aftionf 
quelconque. Qu'un général livré une ba- 
taille , attaque une forterefle , 'fonge-t-il 
auparavant à la morale qui peut , on qui 
doit en réfulter ? Il fonge aux moyetis , 
& à la fin , & ne fonge rien de plus. D'ail- 
leurs , la maxime de morale , fi on en 
vebt tine , ne manquera pas de s'y trotf- 
ver fans qu'on Tappelle. 

Si l'aélion eft en partie feinte , en par- 
tie vraie \ le poëte ajoute de fa propre 
invention des deffeiris bu des moyens 
nouveaux à la partie qureft vraie ; ce% 
moyens préparés, il crée des aftéurs pour 
en être les môbil'ek'; Voilà tout ce qui eft 
tiéceffaire. Les afteurs créé^s ne font créés 
qu'après la création de h partie ajoutée. 
On feiat qu^on a envoyé des efpions ches 
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Pennémi f cette eotreprife fuppofée ^ on 
l'attribue à des aâeurs tels qu'on veut le^ 
imaginer. Quel befoin d'aller prendre 
pour quelques circonftances ajoutées le 
point d'appui d'une maxime \ S'il n'en 
faat point pour les circonftances j pour- 
quoi en faudroit-il pour ratlion princi- 
pale ^ Nous le répétons , le 1?. le Bofla ne 
fait point afiez d'honneur aux poètes qu'il 
veut louer. Homère n'enfeignoit pas feu- 
lement une vérité ^ mais il donnoit uit 
Traité de morale entier & complet. La 
grandeur de fon travail n'en demandoit 
paî moins. Il fe feroit tourmenté dans 
quinze mille vers pour enfanter une maxi- 
me ! Qu'on le dife d'une fable d'Efope,qui 
tfeft qu'une courte énigme pouT exercer 
un moment la fagacité du leâeur ,& l'iu'' 
ftruire en l'amufant. Mais porter cette 
idée dans la fublime architeélure d'un 
poëme te 1 que ceux d'Homère & de Vir- 
gile ? Ariftote l'auroitdit, qu'ion auroit 
peine à le croire. 

On fait bien que les Anciens , fur-tout 
les . Asiatiques , avoient beaucoup de goût 
pour l'allégorie. Mais qu'eft-ce que l'al- 
légorie î finon un voile tranjTparent fous 
lequel on cache à demi quelque chdfe 
que ce foit. S'enfuitAil qu'il n'y ait d'au- 
tre chofe à dégoifer , à envelopper, qu'une 

Div 



dby Google 



7^ Princïpis de la 
maxime de morale ? Que tous les per^:- 
fonnages de PEnéïde foicnt allégoriques ^ 
qu'Enéê repréfente A»gufie , un autre , 
Agrippa , un autre, C on veut, Mécène ^ 
qu'eft-ce que cela prouve ? Que la ma- 
xime de morale eft effentielJe à l'Epopée 1 
Gela prouve qîie le poète étoît excellent: 
artifte , & courtifan délicat. Quand il n'y 
auroit jamais eu ni jRome , ni AuguOe ,. 
ni Empire romain , l'Enéide en feroit-elle 
moins un Foëme épique pour nous ? Ru- 
bens a eu trois, femmes , qu'il a dit-^n 
peintes , fous la figure des trois Grâces 
dans un tableau d'hifloire. Qu'importe 
pour la beauté & la perfeftion de ce ta- 
bleau , que . ces trois figures foient des- 
portraits I Subens en eût-il été moins 
peintre quand il lès auroit peintes de gé- 
nie •, Que le P. le Boflu nous dîfe quel eft: 
là hétos de l'biftoire , fignifié par Achille , 
pat Ulyfle , par Neftor ? Et s-'il nepeut le 
dire , qu'il avoue que le rapport d'Enée 
avec Augufte , & de l'Enéïde avec l'Em- 
pirexomain , n'eft pas eflentiel à ce poëme 
pour être épique. 

Mais Achille , Ulyffe , Neftor, font des 

images de caraâeres , des fymboles de va* 

leur, de prudence , en un mot des vices ou 

des vertus âllégoriquement perfonnifiez. 

Tous les hommes ^ui ont rôle dans. 
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PHiftoire ne font-ils pas aufli des fymbo- 
îes , dçs imag^CiS , des vices ou de vertus \ 
Peut-on les peîpdre fans leurs moeurs & 
fans leurs aâions^ Le nom n'y fait rien 
pour quiconque les lira ^ comme le P* le 
BoiTu veut qu'on life une Epopée ^ c'eft- 
à-dîre, avec l'e&rit phiolofophique, Ale- 
xandre , Cefar , Pompée , Néron , ne font 
pour lui diffé.rens d'Achille , de Neftor , 
d'Ulyffe , que parce que ces noms-ci font 
peut-être aesnomsen Pair^ au Heu que 
les autres font des noms réels.. Mais les 
Boms ue. fout rien au philofophç. 

Comme^nt donc , felon Âriftote , I» 
Poéfîe fera:t çllç çlu^ inftruftive & plus- 
morale'que l'Hiftoire 1 Le voici. 

C'eft que les taLJeaux de la poéfie n'é* 
feint point d'après nature , mais d'après le 
modèle idéal du parfais , ils font cenfez^ 
p'us frappans , plus forts.. On montre la 
valeur , la prudence , non telle qu'elle a- 
paru dans tel ou tel héros , mais tel qu'il 
eftpoflîble qu'elle foit ^au lieu que dan» 
rHîftoire , les modèles , fur - tout ceux: 
qu'on ne montreroit que dans une feule- 
aôion arrivée réellement , auroient trop^ 
peu ou de force y ou d'étendue , ou d'élé- 
vation , pourfaireTimpieffion telle qu'el- 
fe doit être. 
Concluons donc que l'Epopée n'eft fabl»y« 
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qu'en prenant ce mot dans le fens d'A* 
riftote , parce qu'elle éft un tout légo- 
lier compofé de àhoks feintes ou vraies y 
en tout , ou en partie. A quoîbon vouloir 
fetter de robfcurité & de Tembarras dans 
la nature des chofes 1 Rien n'eft-il beau 
qu'à proportion qu'il eft difficile à faire 
GU à comprendre» 

Mais , dira - 1 - on , pourq^uôî s'iéîever ' 
fi férieufement contre le- P» le Boflu ? 
Quand fon idée feroit adoptée , PEpopée 
en auroit-elle moins le prix 1 

Peut être que non. Mais , i*. cette idée 
eft trifte , je m^engagerai â lire quinze 
mille vers , pour voir fi telle maxime en 
réfulte exaélement 1 1\ Elle jette de l'em- 
Barras fur-tout le poëme : tien n^eft fi 
difficife que de ramener tant d'aftions 
& de parties , à ce but métaphifique. 
3'. Elle a des confequenceS qu'ion ne peut 
•admettre. 

Si l'Epopée eft eflfentiellèment une fai. 
ble d*Efope , tout poëme ^ vrai poëme , 
doit avoir la même qualité. La Tragédie, 
la Comédie , rien n'aura fa perfé(9ion^ 9 
â moins qtr'it n'en refulte une maxime 
X nportante. Or combien de tragédie^ de 
Corbeille , de Racine, âts autres poëtes, 
coeabiea de comédies d' Ariftophane , de 
Plaute ^ de Terencc ^de MoHere ,.de Re*^ 
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g'iiard , dont on ne peut tirer une feule 
maxime qui embrafle le tout ? Si on la 
tire \ on voit que c'eft contrainte , vio- 
lence y art tout pur. Ces pièces ne feront 
pas plus de vrais drames que le Tafle j 
le paradis perdu , le Camoëns ne font de 
vrais Poëmes épiques feloa le P. le BoiTu. 
Il s^agit du nom , il eft vrai ^ mais ce nom 
décide de Pidée qu^on fe fait de la nature 
même des cfaofes qui le portent. ; 

Enfin qu'on juge du fyftême du Père le 
BoiTu , de fa clarté , de fa netteté : par la 
définition qu'il donne du Poëme. épique» 
L'Epopée eu (èlonlui : Un difcùurs in^ 
VMté avec art pour former le^ moeurs par 
des infiruSlionsdégu^Jéôs fous les allégories 
£une aélion importante , qui ejl racontée en 
vers d*une manière vraifemblable , diver^ 
tiffanre (/ merveilleufe. 

Quel eft rbomme qui ne fâchant ce 
que c'eft que l'Epopée , s'en fera une idée 
claire fur cette définition 1 Quel eft celui 
qui, l'admettant, aura la conftance de la 
vérifier fur un feul poëme épique ^ Que 
veut dire , inventé avec art lEft-ce l'art 
qui invente ? C'eft lui qui arrange ce qui 
€ft inventé. Qtie iîgnifie encore raconter 
d'aune manier evraifemblabUl Cela tomber 
t'ilfurleschofes, ou fur leftyle? La ma-i 
niçic ceavient principalement au fi^ile ^ 

D v; 
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la vraîfemblance convient aux chofes. Eb 
le mot divertiffante joint à celui de mcT'- 
veilleufei , ces deux épithétes ne tombent- 
elles que fur la manière , la forme du reç- 
oit ? Enfin quelle longtieur,quels circuits! 
Cette définition n'eft ni courte , ni clai- 
re , ni convenable à toutes les Epopées. 
Elle n'eft faite que pour Homère & pour 
Virgile y fi même elle eft* faite pour eux- 
Car c'eft une queftion conteftée , & quHt 
n'eft pas aifé même de rendre probable. 

La définition que nous donnons ^ pré- 
fente une idée nette. Dès qu'on entend - 
les termes , on peut l'appliquer à. toutes^: 
Its Epopées» 

IX. 

ASeurs de PEpppéé. 

On peut demander quel doit être le: 
xkomhre dés aâeurs , Se quelles qualités^ 
ils doivent avoir. 

Le nombre eft déterminé par le befoiii- 
de l'aftion , & par la vraifemblance. On- 
ce doit en employer ni plus ni moins qu'ih 
n'en faut , pour que le principal perfoa- 
aage arrive à Ton but. 
. L'aftion de TEpopéé eft; l'avion d'un- 
&ul homme ou de plufieurs ^ ou mêraer 
àb tout un peuple* 

I^ansPaâim d'un peuple j un panicu^ 
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Iterpeut être a£^eiir principal ,& comme* 
le coryphée. Tels étoient Scipion & An- 
nibal dans la. féconde guère Punique». 
Dans l'aftiond^un particulier, peut être 
intêreflë tout un peuple , comme dans 
ïentreprife de Céfar contre la république. 

£n général , tout ouvrage , ou on verra 
l'aâion d'un particulier , intereffera plus 
que fi on y voit l'afl-ion d'un peuple \ 
parce que le lefteur , qui eft particulier, 
ramené tout à lui-même* 

Par la même raifonl'aâion d'un partie 
fiulier qui emporte avec lui le fort de tout 
un peuple y doit toucher plus que l'aâioii 
d'un peuple dont un feul particulier fera 
le feul inftrument. Aipfi Achille , dont 
k colère décide du fort des Grecs, inté- 
reQê plus le particulier qui lit , que l'é- 
tahliffement de la race Troyenne en Ita- 
lie fait par un Troyen. D'oil on peut con- 
clure que Paâion de l'Epopée fera plus 
touchante par eHe-mêrac , fi elle eft l'ac*» 
tion , l'entrepriiè d'un feul homme. 

Qualit€\ âes Aêlcurs de VEgùpic^ i 

La qualité des aôeurs confifle dans le 
ôaraâèie & les moeurs qu^on leur donne. 

Quoique peut être on pourroit , fansj 
danger^ coflibndre ici ces deux cbofes-^ 
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parce qu'erdinairement les moeurs font 
fondées fur le caraâére y & que le carac<^ 
tèreeft renfermé dans les moeurs j cepeii«» 
dant il femble que par le mot de Carac-' 
tère on doit entendre une difpofition na- 
turelle , qui porte à agir d^une manière 
plutôt que d^une autre , & que celui de 
Mœurs lignifie plus proprement une di£* 
poiition acquife par la répétition des 
aâes , (bit que la nature nous y ait por- 
tez , ou l'éducation , ou l'exemple , ou la 
raifon. Socrate étoit né d^un caraâère 
violent âc impétueux : cependant rien, 
n^étoit fi doux que fes moeurs. On prend 
des moeurs , on les quitte , par des habi- 
tudes contraires ^ mais on ne prend ni ne 
J[uitte un caraâère : tout ce qu'on peut 
aire , c^eft de le régler , de l'adoucir , de 
ïe retenir, de le cachet , ou de le feindre. 
II y a caradère de chaque âge ^ df. 
ï'enfance , de la je^neffe ^ de Page fai^ ,. 
de la vieilieife : de chaque condition ^ 
d'un roi , d'un magiftrat ,.d'ua militaire- 
Il y en a de propres à certaines familles : 
la bonté , lahauteur, la générofité,, l'avi- 
dité, y &c^ 

Ordinairement le caraûère & les moeurs 
tiennent enfemble. Qui a l'ameaffcz forte 
pour ét^iblir & foutenir en (ôi un carac- 
tère de choix & de volonté ^qui foit tou;* 
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Jours eof bote ao earâftère donné par la 
natuire! 

Voici ddiu: l'ordre des principes 6c des 
effets dans ta conduite toute naturelle des 
hommes :'(>e caraâère détermine les 
mœurs ; les mœurs jointes- au caraâère 
déterminent ia volonté , à la préfetice de 
l'objet ^ la volonté déterminée produit 
Paâe extérieur & fenfîble. Par exemple, 
nn homme eft né humain & compatif- 
fant ; voilà le caraâère : Pélucation a 
fortifié ce naturel , & a accoutumé l'bonN 
me à faire des aâes d'humanité & de 
bonté y voilà les mœurs ; fe préfente l'oc- 
cailon d'aider ui> malbeurênx } il fe dé* 
termine à Taider ; voilà la volonté , Taéle 
intérieur : enfin il paflê à l'exécution , il 
l'aide 5 voilà l'dSion extérieure» Cette 
chaîne eftaifée àfuivse & àbienconce* 
▼oitr 

Ce cara£tére , ces mœurs , eette vow 
Ion té intérieure , ne peuvent fe connoï- 
tre que par les aâions^ & par les dif- 
cours , qni font les images del'ame , foit 
dans (es habitudes , fdit dans fes fent». 
mens a£^els : mihi (fuale ingcnium ha* 
bcre^ indïciï fuit oratio. Atnfi il ^ ies 
mœurs dans un poème , cfuef qu'il foit, 
qu^nd 1e dtfcours de celbi qui parle , oa 
Paâioa de cdbi qui agit ^ porte fenft- 
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hlemetA Yempténte àt .^xk:ûagi9^Ki\r 
de Tes fentimens, de fa difpbfîltiML'j^e' 
tuelfe. lëdii5fettflbkmenlt:,R^it^<iâre, 
d'une façon vive , aofl éq;piToquet\noji 
obfcure , d'uoe façon qui fta^pc tottt d'un 
coup. C!eft ce que fignife. le i»ot d'Hft- 
raoe : notanâi Junt ttbi /uoFeiiUÉtot ^e 
l'es-moeuf s foient marquées.- 

Aiofi. cofiMje l'intérieur de riiQUama 
^ft tracé dans fes aâioni & fes difqouirs , 
& que les avions & les^difcotors doivent 
.avoir la même fignification y le même 
fçns ^ les mœurs feront bien msHrquées , 
quand rpa*" Çe que dira Pafteur , on pour- 
ra juger de ce qu'il doit faire , & de ce 
qu'il doit dire ; par ce q^i'il aura fait.La^ 
«olere de Junon eft peinte dans fon diE- 
.cours à l'entrée de l'Enéîde ^aihfi il y a» 
dès mœurs, Qu'onexamine Phèdre dans^ 
la quatrième fcene de la tragédie de R^ 
eine 'y fes difcouTS'& fes mouvemeos font 
i'image vive de ce qu'elle fouffre au- 
dedans. Qu'on écoute Pulcherie dans Gor- 
. «eiUe ; quel earaôerc tavec quelle force 
& quelle vérité de mœurs il eft peint t 

Les Moeurs doivent, être bonnes. 
kc. • . . .. : . . " 

lia bonté poétique des mqB;irsconj(IftfBr 

dans la conformité des aâions & des dit- 

Cfturs d?an auteuf avecropinioaqfi'oaar; 
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conçue de lui : ainiC y que Néron fe mon- 
tre cruel y Tibère foupçonneux ^ Sinoa 
fourbe , Mezence impie ^ le Diable blaf- 
phêmateur , leurs moeurs font bonnes. 

En général c'eft un médiocre mérite,ea 
jïoéfie , de peindre un homme vertueux- 
La Poéfie ne confidere point cet objet» 
Virgile a fait de fon héros un homme 
partit. Il eft pieux envers les dieux y 
envers fon père j il a de la tendreflfe, 
pour là femme , qu'il va rechercher feul 
au milieu d'une ville livrée aux ennemis j 
pour fon fils , pour qui il fait Pimpoffible f 
il eft bon envers fes compagnons , qu'il 
veut rendre heureux 5 envers fes ennemis 
mêmes , qu'il voudroit conferver tous. U 
efl brave guerrier , fage légiflatcur , bon 
pete 9 bon roi , bon maitre. Mais cet 
homme eft un prodige y plutôt qu'un 
homme : fon portrait paroit fait à plai- 
fîr. On l'admire , d'une admiration froi- 
de , & telle qu'on Ta pour les chofes qui 
(ont trop loin de nous. Homère n'auroit- 
il pas pu , s'il l'eut voulu , mettre dans le 
même héros la prudence de Neftor, la 
iîneffe d'Ulyfle ,1a dignité d'Agamemnon,. 
& la valeur d'Achille *? Mais, ne voulant 
feire que bien ^ il a fait peut-être .beau* 
coup mieux que Virgile. Son héros eft 
î^une ^ le plus vigoureux & le plus brave 
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de l'armée j il eft fi beau que , iégaifé 
& mêlé dans une troupe de jeunes grin- 
celTes y un homme auffî fin qu^Ulyfle , a 
Befoin d'un firatagême pour le reconnoi- 
tre r ce qui rend fa vertu plus touchante«> 
Il a le cœur grand & bon , il aime les 
peuples 9 il connoit l'amitié , il refpeâe 
les dieux i mais , avec ce beau naturel , 
avec ces qualités héroïques , il eft bouil- 
lant & colère i fon feu l'emporte au-delà 
des bornes. Il a tort quelquefois. Cepen- 
dant tel qu'il eft , on Tadmire ; on l'ai- 
me ; & on l'aimeroit moins fans doute , 
s'il étoit plus parfait j parce qu'il ieroit 
moins vrai, plus compofé , moins it^énu. 
Ses moeurs font , non dans la morale qu'il 
débite , ou dont il donne le modèle ; mais 
dans fe's aâions & dans fes difcours,qul 
portent par -tout clairement le caraâere 
qu'on lui a donné. 

Mais comment juger fi les difcours & 
les aâions font conformes aux caraâeres^ 
fi on ne conçoit auparavant les cara£terei 
ni les mœurs ? 

Sans doute il faut les connoître fpour 
juger de la reflemblance du portrait , il 
faut avoir vu le modèle. 

Or on connoit les carafteres des héros ^ 
par l'hiftoire, ou par la fable , ou par la 
renommée. Il s'agit de les montrer dans 
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la poéfîe conformes à l'idée qu'on a d'eux. 
Ainfi Medée fera cruelle ; lo gémiflante ^ 
Ixion perfide , Achille tel que nous ve- 
nons de le peindre , &c. 

Mais û c'eft un caraâere entièrement 
neuf 9 comme de celui de quelque Zaïre y 
(pxi ne foit connu ni par la fable ni par 
Phiftoirc ^ dont on n'ait aucune forte 
d'idée ? Alors il faut établir une bonne 
fois ce caraélere dans les premières fce- 
nés , & s'y conformer dans le refte ; & les 
moeurs feront bonnes , de cette bonté 
dont nous parlons. Voyez le HL volume, 
Art poétique d^Harace, 

Les Mœurs feront foutenues, 

La féconde qualité ^ qui eft renfermée 
dans la première , c'eft que les mœurs fe 
fontiennent ^ c'eft-à-dire , qu'elles foient 
par-tout les mên^s : que le haut de la 
%ore ne foit point la tête d'une belle 
femme , & l'^autre extrémité la queue d'un 
poifibn hideux. Il n'eft permis d'aller 
contre cette règle , que fuppofe qu'on pei«fc 
l^ne IMnconftance ménie & le caprice/ 

Elles ferant variées^ 

La troifieme qualité ,* eft que les moeurs 
foient variées dans les différens perfon- 
nages^ afin qu'elles fe donnjent mutuelle*- 
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ment du relief & de Teclat, Elles petr- 
Tentfe varier de trois manières, ou dans 
la roênae efpéce , & feulement parla dif- 
férence des degrés : ainfi Ajax y Diomé.-^ 
de , Achille , Heélor , ont tous fa valeur , 
mais ils ont des degrés difFéreus } ou par 
Padditipn d'une autre qualité qui ,:fan»^ 
être dominante , altère l'èfpece :- ainfi( 
Ajax eft plus dur 5 Dion$éde phis brave y 
Achille phas violent ^Heôer plus hui^aijay 
& cependant leiir qualité dominante àr 
tous , eft la valeur, Pri^m &; Neflor fonft 
fages Se prudens , mais le premier eft ti^i 
mide , tremblant ^ Tautr^^ft plus ferme*. 
Enfin les mœurs font oppofés par la dif- 
férence même dePèipéce. Mitîon don- 
ne tout ; Demée rçfufe tout. L'un des 
deux caraôeres traachePautrenettetttent* 
€eu^*ci font les* moins diiSoiks à mat^ 
quen Ils ont d'abord 1^ brillaat dé PaOf 
thhefe; mais bien- tôt, comme cite, if> 
ont le fort des chofes trop éclatantes ^ir$ 
touchent moins qù6 les autres j parce qm 
Tart ,y paroit trop , &: que Teffrit con^ 
noiflânt un côté ,; ^oit d^ja ce quîiii^ijf 
avoir dans l'autre. 

Mais comment ^étsblir ôc: marquer les 
caraâeres T Nous ^Pavo^s déjà dit |llus 
haut : par les aâions & par les difçours. 
^ien rie marque jlpsle défaut, de gém 
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& de reflburce dans Partide , que de 
faire lui-znênie ^ avec des mots , le por» 
txd!tt de* celui dont il va peindre les 
mœurs. Car de deux chofes Tune , ou 
â'aâeur fera bien peint par fa conduite , 
ou il le fera médiocrement : s'il eft bien j 
à quoi bon cette efpéce d'inicription, 
xette annonce \ Un peintre habile qui a 
peint un cheval^ un rocher , une maifon 
îcrit-il au bas le nom de ce qu'ail a peint \ 
Si la peinture n'eft point caraâèrif ée par 
elle-même y brifezvos pinceaux^ jettes 
VQ% couleurs , lui dira-t-on ; ni les dieux^ 
ni les hommes ne premettent aux poëres 
d'être médiocres. JDans quel endroit Vir- 
gile a^t-i) fait le caraâere de Didon ^ ou 
celui d^£née , ou celui de Turnus l Les 
■carafleres de ces héros s'échappent de 
tous câtez dans leur conduite. La piété 
il'Enée s'annonce dès le commencement, 
& fon carâere doux & humain. La paf- 
lion de Didon fe montre aufS-tôt qu'E- 
ibée paroît ^ il en eft ainfi des autres. Et 
Ménédéme dans Terence , & le Mifan- 
trope dans Molière , & Horace dans Cor- 
neille , tous ces afteurs n'ont que faire 
du pinceau du poète : ils fe montrent eux- 
mêmes : l'oriçioal vaut toujours mieux 
que le portrait. Je fais que dans le dra- 
matique h\&ïk des auteurs. ont crayonné 
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dans les premières fcènes le caraâere du 
principal perfonnagej mais ce n'eft guères 
que dans le çomiquç : rarement cela £e 
fait dans le tragique : & Homete ni Vir-. 
gile ne Pont fait ni Vun ni l'autre dans 
répique. D'ailleurs ce crayon n'eft qu'un 
crayon ,-c'eft-à. dire , qu'il ne contient 
que les plus gros traits , ce n'eft qu'une 
ébauche. On lâifle au fpeâateur de voir 
le refte par lui-même : & ce qu'on lui en 
dit ne fe dit qu'en paflant ^ & par occa* 
flon ; l'écrivain ne s'arrête pas exprès poui: 
peindre l'homme^ àloiilr, & de la tête 
aux pieds« 

XI, 

De la Forme de VEpopée. 

Tout ce que nous avons à dire fur C€t 
article , fe réduit à l'explication des deux 
premiers termes de notre définition : l'E- 
popée eft un "Récit poétique. 

Nous avons dit ailleurs (a) ce que c'eft 
que récit : c'eft l'expofition claire d'une 
chofearrivée.Sesqualités.efTentiellesfont, 
la brièveté , la clarté , vraifemblance. 
Ses ornemensfont dans les penfées ,dans 
les expreffions , dans les tours , dans les 
allufions j les allégories , & dans les au- 

(^) ToH^ premier ,pag. 21.8. 
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très chofes qui font contenues principa^ 
lement dans le terme Poétique y que nous 
allons développer dans un moment. 

Propqfition ^ lnvocation% 
Avant que le récit de l'Epopée com- 
mence , il y a ce qu'on appelle la Propo- 
rtion du fujet , & enfuite l'Invocation, 

La nature & le bon fens exigent que 
tout auteur entrant en matière , expofe 
de quoi il s'agit : ainfi Homère a dit : Je 
chante la colère du fils de Pelée : Virgile : 
Je chante les combats ^ ce héros ^ &c* 
& Defpréaux : 

Je chante les combats , 8c ce Prélat terrible , 
QiÛ , par fes longs travaux , 5c fa force invin- 
cible , 
Dans une illuftre égllfe exerçant fon grand cœur. 
Fit à la Hn placer un Lutrin dans le ciiœur» 

Nous avons dit ci-deffus , qu'elle étoit 
ja raifon & l'effet de la propofition : c'eft 
elle proprement qui produit ce qu'on ap- 
pelle unité dans Faâion. 

Après la propoC^on, le poète invoque 
une divinité , qui lui révèle les caufes 
furnaturelles de l'événement qu'il va ra- 
conter. Il ne peut point favoir humaine- 
ment ce qui s'eft paffé dans le ciel , à 
propos de l'établiflement d'Enéeen Italie* 
Il f rie les Mufes de Peu inftruire : Mufe ^ 
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racontez-moi les caufes. Mujamihi caU" 
fus memora. Et Defpriâux. 

Mufe, redis-moi donc , qu'elle ardeur de ven- 
geance , 
De ces hommes facrés rompit l'intelligence , 
£t troubla û long^^tems deux célèbres rivaux. 
Tant de'£el entre- t-il dans l'ame des dévots i 

Le poëte fe fappofant exaucé , com- 
liaence d'un ton foutenu Se prefque pro- 
phétique. On fent qne c'eft un dieu qui 
parle ;>) A peine ils fortoient des ports 
-» de Sicile , les voiles s'^nfloient au gré 
» des vents , Ponde écumoit fous le tran- 
*> chant de l'aviron 5 quand Junon^&oi 
Defpréaux^ntre en matière avec la même 
ferté, quoique dans un fuj et badin : 

Parpii les doux plaiiirs d'une paix fraternelle , 
Pacis voyoit fleurir fon antique Chapelle i 
Ses chanoines vermeils & brillans de fanté , 
S'engraiflbient d'une longue & fainte oifivctc. 
Sans fortir de leurs lits plus doux que leurs 

hermines , > 

Ces pieux fainéans faifoient chanter matines , 
Veilloient â bien dîner , & lailîbient en leur 

lieu, ^ 

A des chantres gagez le foki de louer Dieu j 
Quand la Diicorde , &c. 

La propofition doit être fimple , claire , 
fans apprêts , fans orgueil C'eft le pré- 
cepte d'Horace & de Defpréaux. 

^ N'allez 
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^'allez point lîès l'abord fur PegaCe monté , 
Crkr à vos leûeurs d'oac voix de tofnncrre : 
Je chante le Vainqueur d^svainqiietfrjde la terrée 
Que produira -l'Auteur après tous C€s grands 

criy f 
ia Montagne en travail enfante une'fouris, 

L'Invocation peut être d'aa ftyle très 
^levé : c'eû une prière à Dieu. On peut 
par coiïféquent y mettre beaucoup de 
chaleur , de force & de dignité. 

Expliauoiis maintenant la figoiâcatioa 
du mot roëtique. Qu'eft - ee qu'un récit 
qui eft poétique ? 

Ct qiu c*efi que récit poétique. 

Il y a des chofes qu'on ne connoît }a« 
mais il bien que par leurs contraires; 
Qu'eft -ce qu'un récit hiftorique ? C'eft 
un expofé fidèle de la vérité , fait eit 
profe, c'eft-à-dire, dans le ftyle le plus 
naturel & le plus uni. Le récit poétique 
cft tout le contraire. C'eft l'expofé de 
raenfonges & de ffâioas , fait en langage 
arrificiel, c'eft-à-dire^ avec tout l'appa- 
reil de l'art & de la féduaion, Ain fi de 
même que dans PHiftoire les chofes font 
vraies , l'ordre naturel , le ftyle franc , in- 
génu , les exprefîîons fans art & (ans aprêt^ 
du moins apparent ^ il y a au Contraire 
dans le récit poSrique , artifice pour les 
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chofes , artifice pour la narration , artifice 
jpour le ftyle , pour le yers. 

Les Chofes dans un poëme tel que VE- 
popée , font Taéliôn & toutes fes parties , 
grandes & petites , effentielles & inté- 
grantes , celles de. néceffité , & celles de 
parure & d'ornemens. C'eft le génie qui 
les produit toutes , avec la liberté d*un 
dieu créateur ^ ïngenium cuifit divinius. 
Nous avons dit ce que c!eft que l'a<ftion 
de FEpopée ; comment on doit en choifir 
les parties j comment on doit les drefler , 
les ajufter entr'elles : nous avons aufli in- 
diqué de quelle manière le génie les pro- 
duit. Ici nous préfenterons feulement ua 
exemple de fes procédés. 

Le génie voit d'abord en gros fi un 
fujet donné peut fournir de quoi remplir 
un poëme de tel ou tel genre. Il faifit 
la principale tige : il la fuit dans les pre- 
mières divifions de fes branches , & peu 
à peu il fe diftribue , dans les moindres 
détails. Il confidere les perfonnages , ce 
qu'on peut y ajouter , en retrancher ; s'il 
y a trop , ou trop peu; fi les caraflcres 
fouent'bien entre eux ^ s'ils fe nuancent , 
fe tranchent , fe font fortir mutuellement. 
Il concerte de fang froid les moyens avec 
la fin!; il les fubordonne de manière qu'ils 
^'entr'aident mutuellemeat à arâver au 
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lut. Enfin quand il a vu les bornes & la 
figure de fon terrain , qu'il a deffiné le 
plan & rélévation de fon édifice : il pré- 
pare les couleurs & les pinceau^* 

Donnons à un homme de g'énie pour 
fojet de Poëme épique , un lutrin à re- 
clouer fur un banc. C'eft affurement d« 
quoi exercer fon talent : la matière paroit 
pauvre , féche , ftérile. ^ 

L^adion eft dans le fujet même : rem- 
blir un Lutrin. 

Il s'agit d'en créer les aôcurs , c'e 
leur donner des motifs pour agir , & des 
moyens. La >aloufie fe met entre deux 
chanoines , dont l'un veut éclipfer l'autre 
au chœur , la Difcorde 5 divinité allégo- 
rique , fâchée de voir le calme dans un 
temple C près de celui où elle eft adorée 
des plaideurs , fouffle fon feu dans le 
cœur des rivaux. Voilà les motifs & le 
reffort principal : voici les effets ; Les cha- 
noines entreprennent l'un contre l'autre 5 
ils mettent en œuvre les moyens que la 
Difcorde leur fiiggere : le Lutrin eft re- 
mis fur fon pivot , pendant la n(tit. Le 
matin cetobîet rend furieux le,parti op- 
pofé : on délibère , on combat : La Piété 
& la Juftice fe mêlent de terminer le dif- 
férent. Voilà l'ouvrage du génie prar rap- 
port aux grandes parties. 

Eîj 
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II continue Ton travail fur les petkes* 
Il invente des carafteres pour le Prélat , 
^Dur Evrard , pour Gilotin ^ pour Bron- 
tin 9 pour Boirude. De ces caraâeres , il 
dire des penfées convenables au fujet^ui 
40ccupe les aâeurs. Il trouve des épifo- 
des 9 comme , l'amour de la Perruquiere : 
la demeure de la Molefie ; le temple de 
la Chicane , &c. Voilà ^oiEce du Génie 
f emplie C'^ft lui jqui atout préparé, tout 
produit. 

Mais dans quellesTourcesa-t-ilpuifê? 
Dans la nature* C'efl-là qu'il a pris toutes 
les parties dont fon ouvrage fft compofé ^ 
/& le modèle même de la cambinai(ba . 
4e ces parties y pour figurer un t4)ut ré- 
gulier. 

Mais qu'eft-ce qu'on entend par ce 
fnot , la Nature ^ 

. Ceft , i'. tout ce qui eft aÔuellement 
cxiftant dans l'Univers. z\ Ceft tout ce 
qui a exifté avant nous , & que nous pou* 
irons connoitre par l'hiftoirc des tems ^ 
ileslîeux, & des hommes : ^\ Ceft tout 
ce qui peut exifler ^ mais qui , peut-être , 
2i*a jamais exifté , ni n'exiftera jamais, 
^ous comprenons dans l'Hiftoire , la Fa'- 
S}le & t4)utes les inventions poétiques , 
0us:quelle« on accorde une exiftence de 
£}ppoiIûon ; qui vaut , pour les Arts , aa« 
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taiît que la réalité biftorique. Ainfi il y 
a trois mondes , ouïe génie poétique peut 
aller choifir , & prendre ce qui lui con- 
vient , pour former Ces compofitions. : lo^ 
monde réel ^ le monde hiilorique , qui 
comprend k fabuleux : & le monde poT-^ 
fible. 

Oa fe trompe , quand on s'îmagîne 
que la poefie n'a droit à*aller puifer que^ 
dans le monde de la fiâion & des pof-^ 
fîbilttés. Il eft vrai qu'elle feiUe en a le 
privilège. Mais cela n'empêche point 
qu'elle ne puiflfe , qu'elle tic doive mê- 
me 5 faire (on profit de tout ce qui a^ ocf 
qui a eu de la réalité. L'efprit dé l'hom- 
me n'approuve rten que ce qu'il recon- 
noit : & il ne peot rien reconnoitre , S 
moins quMl ne l'ait vu & connu. Or il e(ï 
bien pluy aifé de rcconûoitre oe qu'on ^ 
vu dans le monde exiftant 8c dans ThiCr 
toire , que de feconnoitre des êtres pu- 
rement imaginaires, qui n'ont qiae quel- 
crues traks analogues, des reflfemblance^ 
éloignées ,ou équivoques y avec les êtros- 
réels dont on a connu l'exiftence fie les* 
propriétés. 

Un poSte adroit qui fait fon art , quî 
connoit les vraies fources , oh il doit pui- 
ser , ne fe tourmente donc point pour en^* 
faoter laborieu^bmexit des Âtres de rat- 
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îbn. Il va prendre fes matériaux où ih 
font , c'eft-à-dire , dans les chofes mê- 
mes qui exiftent , dans l'hiftoire des fic- 
elés pafles , dans les idées & les opinions 
des hommes. Et fi , pour ufer du droit 
de feindre & de créer , il lui arrive de 
faire des changemens j il a toujours à côté 
de lui fon modèle , qui lui fert de guide , 
& dont il fait pafler la plupart des traits 
dans fon tableau poétique. 11 paroit don- 
ner des cbofes nouvelles ; mais ce n'eft 
qu'une rufe de l'art , pour nous donner 
le change , & nous faire accroire que 
nous apprenons de lui , ce que nous îia- 
vions déjà. Car quand nous difons en li- 
fant : Cela ejl bien , cela ejl vrai j que di' 
fons-nous autre chofe 1 finon : cela efl:. 
conforme à l'idée que j'avois de cet ob- 
jet : je le reconnois dans le portrait que 
l'art en a fait. Si Homère Se Virgile nous 
avoient laiiTé l'hiftoire même de leurs pen- 
fées ^ nous les verrions plus occupés à 
employer la matière qui étoit faite , qu'à 
en faire de nouvelle. Ils favoient que de 
la réalité il fort toujours un certain ca- 
raftere de force & de vie , qu'il eft prêt 
que impoffible de donner aux cbofes de 
pure fiàion ; Horace l'a dit : Difficile efi 
proprîè communia dicere. Qu'un poëte or- 
ne ; embelliiTe le vrai ; qu'il le rende noiw 
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teâu en lui prêtant toutes les grâces & le^ 
rafinemens de Part j qiî'il arrange , qu'il 
combine à fon g^ré les parties .; mais quff 
le fond foit toujours recônnoiffable , & 
qu'il ait , fi cela fe peut , exifté. 

La vraie fonflion du génie n'eft donc? 
point de créer, (a) C'eft pren^ierement 
déformer un plan : fecondement de cher- 
cher 5 & d^ trouver des matériaux pour 
le remplir : enfin de favoir réduire ce^ 
matériaux , que la nature lui fournit , au 
plan artificiel qu'il a formé. C'eft en quoi 
Homère & Virgile ont montré un géniff 
fupérieur à cçlui de autres poètes : & 
c'eft en quoi il faudroit tâcher de le» 
imiter. 

Voyons quel eft l'art des poètes dans 
leurs narrations. 

Art des Poètes dans leur 2\arration. 

La Poéfie a dans fes récits un ordre; 
tout différent de celui de l'HiftoireXclle- 
ci fuit exaâeraent l'ordre que la nature 
même lui prefcrit : les caufes fe remuent j 
l'aôion fe fait ; elle eft achevée. Tout 
marche direâement &: fans détour. 

Dans la poëfie , on fe jette quelquefois^ 
au milieu des événemens j comme fi le 

(a) Voyez le premier tome > pag. i o. 
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leSeur étoit inftruit de ce qui a précédé f 
fer-tout lorfqiae l'entreprife efl de longue 
durée : 

Ordinishtec virtns erit é* ventts^ autego fallor ^ 
Vtjam nunc dicat , jam nund debentia, dici , 
VUraqtte différât , ^prâsfensin tempusjomittau 

On commence le récit fort prè« de !a 
fin de Paâion ,• Su on trouve le moyen 
de renvoyer TéxpoCtion des caufes , à 
quelque occaiîon favorable , que le poète 
fait faire naître. C'eft ainfi qu'Enéepart 
tout d'un coup des côtes de Sicile : if 
toucboit prefque ài'Italie ^ mais une tem- 
pête le rejette à Cartag-e , où il trouve 
la reine Didon qui veut favoir fes mal- 
heurs & fes avantures ^il les lui raconte y 
& par cé moyen le poète a occafion d'in- 
ôruire en même tems fon leâeur de ce 
qui a précédé le départ de ficile, Voîli 
quel eft Tàrt des poètes dans l'ordre fie 
^^arrangement dés parties. 

Ils ont auffi un art particulier par rap- 
port à là forme même de leur flyle ^ c'eft 
de donner un tour dramatique à la plu- 
part dé leurs récits. 

Pour expliquer ceci clairement , il faut 
développer les différentes formes que peut 
prendre la poéfie dans fa manière de ra- 
conter. 

Il y a^ dit Ariftote , trois forme$ pour 
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la poéfie. Dans l'une le poëte ne Te mons- 
tre point ^ mais feulensent ceux qu'il fait 
agir» ÂinH Racine & Corneille ne paroif* 
f&nt dans aucunes de leurs pièces : ce 
font toujours leurs âéleurs qui parlent, 

La féconde forme eft celle où le poëte 
fe montre ^ & ne montre pas fes aâeurs ; 
c'eft-à-dire , qu'il parle en fon nom ^ & 
dit ce que fes aâeurs ont fait. Âinii la 
'Fontaine ne montre pas la Montagne ea* 
travail , il ne fait que rendre compte de 
ce qu'elle a fait. 

La troifieme eft mixte ; c'eft-à-dîre,^ 
que, fans y montrer les aâeurs , on y cite 
leurs difceurs, comme venans d'cux^ et^ 
les mettant dans leurs bouches : ce qur 
fait une forte de dramatique. 

Rien ne feroit fi languiffant & fi mo-r^ 
notone qu'un récit , s'il ëtoit toujours^ 
dans h même forme. Il n'y a point d'hiC 
torien , quoique lié à la vérité , q«i n'air 
cru à propos de lui être en quelque forte- 
infidèle , pour varier cette forme, âcjet- 
ttr ce dramatique dont nous ^parlons ,, 
en quelques endroits de fon récit. A plus- 
forte raîfon , la poéfie épique ufera-t-elle 
' de ce droit ; pvifqu'elle veut plaire ou ver-r 
tement, 8c qu'elle en prend fans myûe*- 
rcs tous les moyens, 

Ariftote dit qp'Homçre efl admiraÈle^^ 
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fur- tout en ce point : fes poèmes font un. 
tiflu de difcours. Le poëte ne parle preC- 
que que pour dire : tel héros a parlé ainfî: 
tel autre a ainfi répondu. Cette( manière 
nous met en préfence de ceux qui parv- 
ient : nous les entendons : peu s'en faut 
que nous ne les voyions» Ils vivent dans 
leurs difcours : dans un récit , ils font 
xnoits ou du moins fî éloignez de nous j. 
qu'on ne les entend prefque point, Vir- 
gile pouvoit dire : » Junon fe plaignit 
» amèrement en elle-même de ce qu'elle 
» ne pouvoit fe venger à fon gré des. 
» Troyens. Elle; fe comparoit , elle , la 
» fœur ôc l'epoufe de Jupiter y avec Pal- 
» las , qui avoit tiré une vengeance ^cla- 
y» tante du fils d'Oilée , & par fes propres 
» mains , & avec la foudre de fon époux»»^ 
Voilà la forme du récit épique. 

Approchons du dramatiqiie , & met- 
tons ce que nous venons de dire en dif- 
cours indireél : Junon voyant lafloted'E- 
néè qui voguoit à pleines voiles dit ^ 
» Qu'elle ctoit donc vaincue ^ qu'elle ne 
» pourroit empêcher un roi des Teucriens. 
n d'entrer en Italie ; que Palîas avoit bien 
V» pu brûler la flote Argienne , pour pu- 
9 nijf^ le crime d'un feul , &c. Voilà ur> 
tccit demi dramatique. Junon ne parle. 
. joixit i c'eil l'hiftorièn j.mais il répète lesi 
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termes dont Junon s'eft fervie : écoutons- 
la elle-même , la voici ; 

» Quoi ! fuis-je donc vaincue ^ Que 
» je renonce à une entreprife commen- 
» cée 5 Que je ne puiffe écarter de l'Italie 
»un roi Teucîien 1 Les Deflins me le 
» défendent. Pallas aura brûlé la flote des 
y- Argiens ^ elle les aura tous engloutis 
» dans les flots , pour punir la faute d'un 
» feu). Elle-même , de fa main , aura lan- 
» ce la foudre de Jupiter , &c. Et moi qui 
» fuis la fœur , & l'époufe de Jupiter, &c.» 
Voilà le dramatique tel qu'il peut, & qu'il 
doit entrer dans l'Epopée, 

Defcendons de plus en plus dans les 
détails. Ce font les détails feuls qui inf- 
truifent : c'eft là qu'on voit principalement 
le grand artitte. Les mêmes couleurs ap- 
partiennent à tous les peintres ^ cependant 
un peintre médiocre ne fera pas la copie 
d'un excellent original , comme RubenSy, 
•ou Raphaël auroient fait celle d'un tst- 
bleau médiocre. Ce fera même d'eflein ^i 
mêmes couleurs dans les originaux & dans 
les copies : mais la copie du bon , faite 
par le peintre médiocre , vaudra moins» 
que fôn original ,• & la copie du médio-- 
cre , faite par le grand peintre , vaudra* 
beadtcoup mieux. Pourquoi^. Il réfultede* 
la. touche de l'artifte une perfection , qui 

E v> 
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eft infenfible dans chacune des partiel ^ 
6c frapante dans le tout. Donnons à un 
poëte médiocre le plan du Lutrin , crayon^ 
né jufques dans fes moindres parties ^ en 
fera-t-il ce que Defpréaux en a fu faire 1 
Onlûi donneroit jufqu'aux expreffions , 
qu'il les arrangeroit de manière à enlai- 
dir toutes les penfées. Il ne fentiroit pai 
comme Defpréaux, le pouvoir d'un moi 
mis en fa place : & faute de certaines 
conftruélions 5 de certaines liaifons , le 
fens feroit contrefait , louche 5 la verve 
languiffante j 8c par conféquent l'effet des 
tableaux manqué, Qu'eft-ce donc qu'a 
fait Defpréaux ? 

i\ Il n'a employé que des penfées 
vraies , j.uftes , naturelles , mais qui fe fui* 
vent , s'engendrent fucceffivement & fe 
pouffent fans interruption , comme les 
flpts. Voici une de fes defcriptions : c'eft 
ce qu'il y a de plus lent dans tout ouvrage, 
d'efprit. 

Dans le réduit Gbf(?(ir d'une alcôve enfoncée , 
S'élève un lit de plume à grands frais amaifée.^ 
Quatre rideauxpompeux^par mi double coutour». 
"En défendent l'entrée à la clarté du jour.,. 
Là , parmi les douceurs d'un tranquille filence, 
Règne fur le duvet une heureufe indolence. 
Ceil-là que le Prélat , muni d'un déjeuner , 
Dormant d'un léger Ibmme, attendoitledinec 
l^a jeuneiTe eafa fleur brille fur foa vifag,e, j 
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Soil menton fur Ton fein defcend à double étage». 
Et forî corps ramalfé dans, fa courte grofleur , 
Fait gëmir les couliias ibus ia molle épaiiTeur» 

. Denys d'Halicarnafle donne pour ré<- 
gle , quand il s'agit de juger de la bonté, 
des vers ; Que tout y foit aufii ferré , auili 
coubnt 9 auifi jufle , auffi uni que dans la 
profe. Or quel écrivain , ufant de la li« 
îerté de la profe , pourroit fe flatter de 
rendre mieux & plus naturellement cetta 
peinture ? 

aVLes mots font admirablement clioi« 
fis pour dire ce que l'on veut dire. Bc^ 
iuit marque un lieu écarté , ifolé , bien 
clos. Objcur : il le falioit pour y mieux 
dormir jufqu^au grand jour. Une àlcovc 
enfoncée : ç'eft une retraite profonde , la 
retraite même du fommeil & de la mo- 
kffe. S^éleve , au commencement du vers , 
préfeate l'idée d'un duvet léger , rébondi. 
A grands frais amajfée , ce duvet eft fi: 
fin ! quel tems , quelle dépenfe , pour for- 
mer cet amas qui s'enfle & s'élève molle- 
ment ! Tout n'ert pas fait encore pour af- 
fûter le repos du Prélat. Quatre rideaux y 
qui fe croifent , mais de ces rideaux , am-» 
pies ,étoflfez. Pompeux, eft placé à l'he- 
miftyche ; pour y repofer l'oreille & l'eC 
{irit , 6c faire fur eux une impre&ou plus 
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guiide» Défendent Centrée , quelle fiertéf 
défendre au .jour de venir troubler par 
fa clarté , h fonxmeil précieux du pré- 
lat. Là , parmi les douceurs iVun tranquille 
Jilence.Rien n'eft fi doux , fi paifible que ce 
vers , la rime en eft fondante. Le fuivant 
n'eft pas moins beau : Règne fur le duvet 
une heureufe indolence. Ce n'eft pas un 
homme indolent , c'eft l'indolence même, 
& une heureufe indolence , qui règne j 
qui jouit de tout le bonheur qu'on fe 
fio^ure attaché à la royauté. Cette analyfe 
fulEt pour fairç voir quelle eft la juftefle 
& l'énergie pittorefque des mots. 

5'. 11 a de même des tours qui font 
d'une force ^ d'une naïveté finguliere. 
Pour ne point multiplier les exemples , 
quoi deplusnaif que cette liaifon 1 La 
parmi les douceurs. Et deux vcts après : 
C^EST'LA que le Prélat : cet arrange^ 
ment montre le lieu & fe prélat , & le 
fait voir. 

4', Il y a la peinture des détails , qui 
montrant les parties de certains objets , 
femble multiplier les objets mêmes , lef 
preffer , les chafler l'un par l'autre. 

$\ L'harmonie naturelle qui confifte , 
comme nous l'avons dit , dans le choix 
de certains fon^, & dans leurs combinai- 
£>m y^ conformes à- la- nature de i'ob^ 
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exprimé. On en voit Pexemple dans les 
vers cités. 

6'. Le nombre , ou la didribution des 
repos , conformes aux befoins de Tefprit y 
de la refpiration & deToreille. 

Enfin il y a Tharmonie artificielle du 
vers , qui a des régies de goût , & d^au- 
très qui font de Tait. 

Celles de goût confident , en Franv 
çais , dans le choix des fons , fur-tout de 
ceux qui fe trouvent aux repos & aux 
finales : & qui feront doux ou durs , écla- 
tans ou fourds , pompeux ou triées , moë» 
leux ou maigres y félon Tobjet ^ dans le 
choix des fyllabes longues, ou brèves , 
plus longues y ou plus brèves , & dans la 
place qu'on leur donne : par exemple y il 
eft bien dans ces vers ^ règne fur le duvet j 
que la première de règne foit longue : que 
dans le refte du même vers , d^unc heu^ 
reuje indolence ^heureuje fafie deux longues 
^^Indolence fafle une brève entre deux 
longues , mais dont la féconde foit beau- 
coup plus longue que lapremiere.il en eft 
de mênae du mot , s^ileve La première eft 
très brève, & la féconde qni eft longue, 
femble s'élever fur elle. Il en eft de mêr 
me du mot enfaicée , dont la dernière 
fembîe reculer. 
Peut-être qu'on trouvera ce détail: 
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fouffê trop loin. Mais pourquoi le leflteuir 
ne robferveroit- il point , puifque l'auteur 
Ta fait pour être fenti & obfervé 1 Le 
vers eft beaucoup mieux de cette manière 
que d'une autre ; âc il eft mieux par la 
raifon qu'on vient d'indiquer. C'eft ce 
que nous avonç appelle la touche du pein« 
tre , pour laquelle il eft vrai qu'il n'y a 
point d'art-ni de régies : mais quand cette 
perfeftion fe trouve dans un ouvrage , 
l'art doit au moins le remarquer y & tâ- 
cher de le faire remarquer à ceux qui 
cherchent à la connoitre. Enfin c'eft par^ 
là qu3 Virgile & Homère font ce qu'ils 
font C'eft-là ce qui fait la verve , le char- 
me de la poéfîe , & par conféquent on ne 
fauroit entrer dans de trop petits détails 
p©ur s'en inftruire. 

Les règles de l'art par rapport à l'har- 
monie artificielle confîftent dans le choix 
de Tefpece de vers qu'on veut employer. 
Chaque genre a le fien : celui de l'Epo- 
pée eft héroique , lequel eft chez les grecs, 
chez les latins , Ôc chez nous , de douze 
tems , avec un repos vers le milieu y & 
une finale d'une cadence fenfible. Cette 
cfpéce de vers ne fait différence qu'au- 
tant qu'il eft joint avec tel ou tel ftyle , & 
qu'il a tels ou tels nombres. Le vers exa- 
metre chez les latins y s'accommode 
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avec le ftyle ëpiftolaîre , & de même , 
chez nous , l'alexandrin. Le vers a donc 
befoin d*être élevé par le ftyle même au- 
quel il fert de mefure. 

Or il y a trois fortes de ftyle : Le Cm- 
ple y le médiocre & le (ublime , ou plu-^ 
tôs , le ftyle haut. Ces trois efpeces ont 
crhacune des degrés qu'il eft difficile de 
marquer ; parce que pour en avoir des 
idées , fur-tout du dernier , il faut en 
avoir vu des exemples.. Nos idées dans ce 
genre , comme dans pluCeurs autres , ne 
peuvent s'élever qu'en s'appuyant for les 
modèles que les grands auteurs nous four- 
liiffent. Les Grecs ne connoiflbient riea 
de plus élevé, en fait de ftyle , que celui 
d'Homère & de Pindare.» Les Latins 
avoient celui de Virgile & d'Horace. Cor- 
neille dans fes tragédies , & RoufTeaa 
dans fes odes factées , nous ferviroîent de 
limites .; C nous n'avions pas les pfeaumes 
de David: ,1e livre de Job , les cantiques 
des Prophètes : c'eft le plus haut degré 
que nous connoiffions. Tout ce qui fe- - 
roit au-delà ne feroit plus fait pour nous ; 
parce que nous n'en avons plus la mefure j 
il nous paroitroît outré, extravagant, gi- 
gantefque.. 

Quel fera doiic le degré d'élévation 
dans TEpopée l C'eft la dignité des ac-» 
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^ teurs qui en décide. C'eft une Mufe qui 
infpire , une divinité qui parle 5 il faut: 
Qu'elle ait un flyle plus qu'humain. Mais 
elle parle à des hommes y dont il faut: 
qu'elle foit entendue : comment fera-t-* 
elle? 

Elle empruntera le langage des hom- 
mes & leurs termes ^ mais elle ufera de 
tous les moyens poffibles pour relever ce 
langage , & le mettre au-deflus de lui- 
même fans le détruire. Elle rappelle- 
ra de vieux mots j Sic futur lacrymans,- 
Elle emploiera les métaphores : ClaJJi^ 
que immiîtit kabenas. Elle jettera rapide- 
ment des traits d'une érudition reculée ^ 
Euboïcis Cumarum allabitur oris. Elle 
peindra les allions dont elle parle : Oi-. 
venant pelago proras. Elle peindra de mê- 
me les chofes : dente tenaci \ les effets y 
fundabat. Elle emploiera l'harmonie ; Jm- 
venum manus emicat ardens , Se le nom- 
bre en même tems , Littus inHefperium*. 
* Elle ne dira jamais rien qu'avec dignité ^ 
elle annoblira ce qu'il y a de plus mince 
. & de plus petit : Quœrit pars femina 
flamme in venis Jîlicis. Enfin comme le 
dit Defpréaux: 

Là , pour nous enchanèfextout efl mis en ufage ;. 
Tout prend un corps , tfii^ame , un efprit , utt 
vifagc 
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Chaque vertu devient une Divinité : 
Minerve eft la prudence , & Venus la beauté : 
Ce n'ell plus la vapeur qui produit le tonnerre i 
C'eft Jupiter armé pour effrayer la terre. 
Un orage ^terrible aux yeux des matelots , 
C'eft Neptune en courroux qui gourmande les 

flots. 
Echo n'eft plus un fon qui dans l'air renten- 

tiffe: 
C'eft une Nymphe en pleurs qui fe plaint de 

Narciflê 
Ainfî , dans cet amas de nobks fiâions , 
Lepoëte s'égaie en mille inventions , 
Orne , élève , embellit , agrandit toutes chofes ; 
Et trouve rou$ fa main des fleurs toujours 

iclofes. 

Réfumons en peu de mots tout ce que 
nous avons dit jufqu'ici fur TEpopée y 
afin d'avoir les idées plus préfentes pour 
faire l'application des principes au^c poè- 
mes d'Homère & de Virgile , que nous 
allons examiner. 

La première idée qui fe préfente à un 
poëte qui veut entreprendre un poëme 
épique , c'eft de faire un ouvrage qui im- 
mortalife le génie de fon auteur : c'eft la 
fin de l'ouvrier. Cette idée le conduit na- 
turellement au choix d'un fujet qui inté^ 
refTe un grand nombre d'hommes , Se 
qui foit en même tenp capable de por- 
ter le merveilleux, (^^ujet ne peut être 
qu'une aélioa.. /f^ 
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Pour en drefler toutes les parties ,, & 
les rédiger en un feul corps j il fait com- 
me les hommes (jui agiflent , il fe propofe 
un but , où fe portent tous les effoFts de 
ceux qu^il fait agir. C'eÛ la &x de l'ou- 
vrage. 

Toutes les parties étant ainfi ordonnées 
veis un feul terme , marqué avec précision, 
le poëte fait valoir tous les privileg-es de 
fon art. Quoique fon fujet foit tiré de 
l'hiftoire y il s'en rend le maitre. 11 ajou- 
te : il retranche : il tranfpofe : il crée: il 
drelTe les machines à fon gré ril prépare 
de loin des rcfforts fecrets , des forces 
mouvantes : il deSlEne d'après les idées de 
la telle nature les grandes parties : il dé- 
termine les caraâeres de tes perfonna- 
ges: il forme le labyrinthe de l'intrigue: 
ai difpofe tons (es tableaux felon l'inté'- 
rôt général de l'ouvrage^ & j-conduifairt 
ion leôeur de merveilles en merveilles , 
âl lui kiffe toujours appercevoîr dans le 
lointain , une perfpeâîve plus charman- 
te^ qui féduit fa curiofité , & l'entraîne 
malgré lui 5 jufqu'àu dénouement & à la 
£n du poëme» 

Il eft vrai que ni la fôciété , ni l'hif 
toire ne lui offrent point des tableaux fi 
çarfaits & fi achevez» Mais ilfuffit qu'elles 
lui en montrent les parties y & qu'il ait r 
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lai, en foi , les principes qui doivent le 
guideJT dans la coœpoiltion du tout. 

Le plan de toute Faâion étant dreûi 
de la forte , il invoque la Mufe qui doit 
rinfpirer : au(fi-tât après cette invocatioa 
il devient un autre homme : 

• •••••• Cui talia fanti 

... fubito non vultus , non color tiniis ; 
Et rabie ffra corda tument , maj orque videri 
Nec mortale Jonans , ajflatur nnmine q/iatido 
Jam propiore Dei • • • Tros Anchifiade, ... 

II eft autant dans le ciel que fur la ter- 
te : il paroit tout pénétré de l'efprit di- 
vin 'j fes. difcours reflemblent moins au 
témoignage d^un hiftorien fcrupuleux , 
qu^àPextafe d'an prophète. Il appelle par 
leurs noms les chofes qui n'exiftent pas 
encore : hac tum nomina erunt. 11 voit 
plusieurs Hecles auparavant la mer CaC^ 
pienne qui frémit , & les fept embouchu- 
res du Nil qui fe troublent dans Pattente 
d'un héros. 

Ce ton majeftueux fe foutient. Tout 
s'annoblit dans fa bouche : les penfées , 
les expreifions , les tours , l'harmonie , 
tout eft rempli de hardiefle & de pompe. 
Ce n'eft point le tonnerre qui gronde 
par intervale , qui éclate , & qui fe tait : 
c^eft un grand fleuve qui roule fes flots 
avec bruit y & qui étonne le voyageur qui 
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Tentend de loin dans une valée profondé. 
En un mot c'eft un dieu qui hit un ré- 
cit à des dienx. 

X 1 1. 

Epopées (THomere. 

Dans des ouvrages aufli longs que des 
Epopées y pour peu qu'on ait refprit pré- 
venu , on y trouve prtfque toutes les qua- 
lités qu'on veut y trouver. 

Parmi ce grand nombre de chofes qu'ils 
contiennent , il y en a néceffairement de 
œauvaifes, qu'on doit reprendre ^de mé- 
diocres , aufquelles on peut donner un 
tour mauvais , de bonnes mêmes , qu'on 
blâme y faute de fe mettre dans le point 
àe vue de l'auteur. Un amateur d'Ho- 
mère prouve que c'eft le père , le prince 
des poètes , le feul poëte qui exifle. Selon 
Scaliger,Virgiîe l'emporte infiniment for 
celui-ci. Selon les Italiens la Jerufalem 
du Taffe pafle de bien loinl'un & l'autre. 
M. Adiflbn en commençant le panégyri- 
que de Milton prend pour texte , Cedite 
Romani fcriptores , cedite Graii : » Ecri- 
)) vains Grecs & Romains foumettez* vous, 
» voici votre maître , & votre vainqueur.» 
Enfin il n'y a pas jnfqu'à la Franciadede 
Ronfard, & aux Hebdomades de Du* 
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Bartas , qui niaient été placées par des 
hommes célèbres tout à côté , ou mê- 
me au-deflus des modèles de l'antiquité. 
Prétendre réduire par Tautorité , ou 
ramener par le raifonnement , ceux qui 
ont pris leur parti : c'eft ne pas connoî- 
fre la conftitution de Pempire littéraire y 
& ignorer les droits abfolus & fouve- 
rains du goût , lequel règne prefque tou- 
jours en tyran , lors même qu'il eft jufte. 

S^il y a eu un Homère» 

Y a.t>il eu un Homère 1 M. Perrault 
eft prefque le feul qui ait ofé en faire 
un problême. Il ne faut que jetter les 
yeux fur Plliade pour voir que cet ou- 
vrage eft un. Ç'eft par - tout Je même 
but, le même ftyle^le même génie, & 
par conféquent il n'y a qu'un feul hom- 
me qui ait pu en être l'euteur. Que ce 
foit Homère ou un autre , peu importe à 
qui ne veut pas difputer des mots. 

Qui étoit Homère. < 

Sept villes conCdérables fe font dif- 
puté la gloire d'avoir donné le jour à 
Homère ; Smyrne , Rhode , Coloplione , 
Salamine , Sio , Argos , Athènes. 

Selon Hérodote ; il étoit fih d'une cer« 
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taine Critheïs, & vint au monde for les 
bords du» fleuve Mêlés, d'où il fut fur- 
isoTnm^ Melefîgéne»Il eut pendant fa vie 
le fort de plufieurs gii'ands hommes^ Il 
fut expofé aux injures de la fortune. A 
peine avoit-il un lieu pour fe retirer j & 
après fa mort il eut des temples j Isfune 
non cinisille iearujl On admire les qua- 
litez de fou cœur, qu'il a peintes dans fe« 
ouvrages : la droiture , la iîmplicité ^ & 
rdlévation des fentimens, & fur* tout une 
modediedont il a laiiTé l'exemple à tous 
les poètes ^ mais dont ils approchent or- 
dinairement auffi peu que de fes ouvrages. 

Caraâerc d^Homerc* 

. Quintiiien, un des plus fages critiques 
de l'antiquité , le trace en peu de mots : 
il a réuni toutes, les parties , le fublitne, 
le grave , le gracieux , le riant j il eft éten* 
au , ferré , admirable par fon abondance 
& par fa brièveté : Hune nemo in magrds 
fublimitate j in parvis proprietatefujiera' 
verit ; idem Idctus ac preffus ^jucundus ^ 
gravis , tum copia îumbrevitate mirabilis. 
On reconnoit'par tout dans fes poéiîes 
un génie créateur , une imagination ri- 
che & brillante , un enthoufiafme prêt 
que divin , & une fi grande énergie , qo& 
tous fes ouvrages font auffi vrais , aufll 

^ aaturcls 
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naturels que^.Ia nature même. 

Il n'^ft;pla> permis aujourdhui de ré- 
voquer^ Soute fon mérite. » Legrosdes 
» homnfes à la longue n^; fe trompe pas 
» fur leis ouvrages d'efprit, dit M, Def- 
» préaux. Il n'eft plus queftion de'favolr 
» fi Homère , Platon , Cicerôn , Virgile 
» foqt des hommes merveilleux rc'eft une 
» chofe (ans conteftation , puifque tingt 
)f> fîecles en font convenus i& après des 
» fufFrages fi conftans , il y auroit non^ 
» feulement de la témérité, mais même 
» de H folie , à douter du mérite de ces 
» Ecrivains^ 

' Homère a cela de particulier que la 
plupart de ceux qui l'aiment font plutôt 
des amans paffionné? que de fages amis. 
Ils l'aiment avec une efpece de fureur-: 
ik ferment les yeux fur fes^ défauts , & 
ne veulent voir que fes beautés. C'eft et 
zé\e même de ces amis trop ardens , qui 
luifufcite des ennemis, & qui les irrite 
tellemèut , que comme les uns ne voient 
que fes ijeau^s , Jes aiftres s'obftinent à 
ne voir aufli que fês défauts, • 

Nous allons rendre compte de fon Ilia- 
.^e ,& y appliquer la définition que nous 
avons donnée de l'Épopée. Cette matière 
eft extrê mement i mpbr tant e, parce qu'Hr • , 
mère eft non-feulement le père de» pcè'î» 
u Tom^Ii: \ . 'V F ' ^ 



) 
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tes ) mais encore le modèle & la régie da 

goût.. 

Nous montrerons le génie d'Homère 
dans rinvention , fon goût & fon art 
dans la difpofltion } fa force & fa jafieife 
dani TExpreffion. 

XIII. 

Invention d'Homère dans VlUadem " 

« 

Les Grées affiégebient Troie : Aga- 
memnon chef de l'armée , fe brouilla 
avec Achille , qui en étoit le héros le plas 
vaillant. Celui-ci ^e^a aulS-tôt de com- 
battre \ & les Grecs furent batus , juf- 
qu'à ce que le héros mécontent^ ramené 
par un accident qui le touchoit lui-même, 
£t changer le fort des armes. Voilà tout 
Je fujet de Plliade , & le fondement fur 
lequel s'élève tout l'édifice du poëme. 

Voyons- en maintenant le plan & l'é" 
]évatlon , dans ce qu^on appelle la fable , 
en terme d'art , c'eft-à-dire , l'arrange- 
ment des chofes , le fquelette , la char- 
pente. Nous , donnerons à ce plan quel- 
qu'étendue , afin qu'il foit plus diflind 9 
mais nous tâcherons de ne pas lui en don- 
ner trop , afin qu'on puifTerembrafier ai' 
(ement d'une feule vue. 
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Analyfe de Vlliade. 

i.Iiv.Chrysès prêtre d' Apollon s'étoît 
préfenté au camp des Grecs pour rache- 
ter fa fille , efclavé d' Agamemnon. Il avoit 
été renvoyé durement par ce prince hau- 
tain, malgré l'avis des autres chefs. Chry- 
sès outragé demanda vengeance au dieu 
qu'il fervoit. Il fut exaucé. Apollon def- 
cendit plein de courroux ; il lança fes 
traits vengeurs fur l'armée des Grecs , & 
la défola. Achille touc|ié du malheur des ' 
peuples , propofa de confulter Calchas ^ 
perfonnage d'un favoir profond ^ & qui 
«voit été plus d'une fois l'interprète des 
dieux* Celui-ci raffuré par Achille , ac- 
cufe clairement Agamemnoft , 5c décide 
qu'il faut renvoyer la fille de Chrysès» 
Agamemnon devoit furieux , cependant 
il obéit i mais en déchargeant Ùl colère 
fur Achille même, & le menaçant de lui 
6ter la fille de Brifée , il la lui 6te en 
effet. Achille ne s'oppofe point à cette 
violence, parce que cette fille lui avoît 
été donnée comme part du butin ^ il la 
fend ; mais en même tems , pour fe ven- 
ger, il fait la réfolutton de ne plus com- 
battre. Il va au bord de la mer pleurer 
fon affront. Thétîs l'entend gémir ; elle 
vient pour confolerfonfilS; qui la prie de 
-^ F ij , 
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monter au. ciel & d'engager Jupiter â fa- 
vorifer les Troyens , afin de faire fentit 
à Agamemnon le tort qu'il a eu d'outra- 
gjer uû héros qui devoit âtre oiénagé. La 
décfle vole fur Tolympè ; obtient de J^ 
piter la grâce qu'elle lui demande , fans 
que Junon , qui favorifoit les Grecs , ait 
pu rien changer à la réfolution de Ion 
^poux. 

1 1. Liv. Il étoîtdonc décidé qu'Achille 
,feroit vengé , & que lés Grecs feroient 
tattus par les Troyens, Mais pour cela 
îl falloit qu'il y eût Ses cbœhats. Jupiter 
envoie à Agaœemnon uliTonge t'rom-^ 
peur , fur la foi duquel ce prince fe lève 
îrufquettient , & propofe d'attaquer l'en- 
iiemi. Neftor le plus expérimenté de Tar- 
Inée dopne le plan de la bataille : on 
fait des vœux à JupjWr : la trompette 
foape :' Minerve frappant fon égide îm- 
mortelle , anime tout le camp, les^r- 
xnées font en préfence. - ^ 

III. Liv. Le ravifleur d'Helene , Paris, 
revêtu d'une pqau de panthère , armé d'arc 
& d'-épée s'avaiïçpit fièrement à la^êtc des 
Troyens. Ménélàs époux d'Helenele voit, 
c^eft un lion q^ii voit fa proie. Il faute de 
foh char ,. court à fon ennemi ^ bais le 
Troyen coupable Ce retire, dans les rang?, 
OÙ Heâpr , le plus brave des fil; de Friam 
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lui reproche fa lâcheté , fes crimes , la 
beaut<5 même , fi funefte à fa patrie. Pa-^ 
ris touché de ces reproches offre de com- 
battra feul à feul contre Ménélas , à co'n- 
dition qu'Helene & fes richefles feront 
le, prix du vainqueur. Le traité {® fait» Iris 
aieffagere des Dieux vient apprendre à 
Hélène cette nouvelle. Cette princefle 
quitte fes ouvrages de broderie , où elle 
repréfentoit les combats qu'on avoitduja 
livrés pour elle. Un tendre fouvenir de 
fou époux, de fa famille , de fa patrie, 
lui fait verfer des larmes. Les viejllards 
qui la virent pafler furent touchés de fes 
pleurs & de fa beauté. » Cependant ^ 
» qu'elle s'en retourne , difent-ils , avec 
>^ les Grecs , plutôt que de nous faire pé* 
» rir nous & nos enfans. » Elle' abord,e 
Priam : » Venez , ma fille , lui dit ce Prior 
» ce , ne pleurez point. Ce s'eft pas voug 
» qui êtes la caufe de nos maux ^ ce font 
» les dieux. Venez me dire les noms des 
» héros que je vois.- » Elle lui nomme 
Açamemnon,, Ajax , Ulyfle ; mais ne 
' ^voyant point Caftor , ni Pollux , fes dea^ 
frères ^ elle croit qu'ils ont rouçi de ve- 
nir combattre pour elle. Un hcraut vient 
de la part des deux armées annoncer à 
Priam qu'on veut fon ferment ; parce que 
fes iils foat trompeurs. On le îavoit pac 

F iij 
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l'exemple dç Paris. Le traité conclu , & 
les iaiprécations prononcées contre les 
infraSeurs , les rivaux entrent dans le 
canip. Paris tù terralTé ,• mais Venus fa 
proteftriee , le couvre d'un nuage , & 
l'emporte dans un appartement , où Hélè- 
ne lui fait les reproches qu'il mérite. 

IV. Liv. L'affaire étoit décidée : les com- 
bats étoient finis , Se Achille n'avoit point 
de vengeance à efpérer. Heureufement 
pour lui, il y avoit lin intérêt fupérieur : 
c'étoît celui de Junon , qui haiflbit Troie, 
& qui vouloit la détruire. Minerve de 
concert avec cette déefie engage Panda- > 
ru!s à tirer fur Ménélas. Il lui perce la 
cuifle. La douleur <& l'indignation fe ré- 
pandent dans l'armée des Grecs. Aga- 
memnon parcourt les rangs , exhorte les 
héros. Mars anime le>-Troyens : Minerve 
les Grecs. La Terreur , la Fuite, la Dif- 
corde , fœur de Mars , répandent par-tout 
Tardeur de combattre. Les boucliers fe 
choquent : les lances fe croifent : on en- 
tend les cris des vainqueurs , & ceux des 
vaincus : le fang coule comme les torrens 
des montagnes.. Appollon annonce aux 
Troyens qu'Achille ne combat plus. 
' V. Liv. Cependant Dioméde , fécondé 
de Pallas , iîgjnale fa valeur : rien ne l'ar- 
rête, ni les héros 3 ni les dieux. Il rea* 
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verfe Xantcs , Thoon , Pandarus , Enée. 
11 bleffe Venus , & Mars lui-même : ces 
deux divinités fé retirent. 

yi.Liv. Alors Heftor , qui jufques-Ià 
avoit balancé la vidoire , va , par le con- 
£eil d'Helenus , engager les dames Tro- 
yennes à faire une offrande à Pallas ^pour 
l'appaifer. Il reviei^ aufR-tôt , & ramène 
avec lui Paris plusVéfolu que jamais de 
combattre. 

VII. Liv.Ilsparoiflent tousdeuxàpro- 
pos pour foutenir les Troyens quiplioient. 
Mais Apollon voulant empêcher le carna- 
gc , infpire à Heélor de défier au combat 
le plus brave des Grecs. Le fort choifit 
Ajax , qui remporta plufieurs avantages : 
la nuit les fcpara. Ils fe quittèrent pleins 
d'eftime l'un pour l'autre en fe faifant 
des préfens. Les Grecs profitent de l'ef- 
pacede cette nuit pour fortifier leur camp 
d'un rampart & d'une paliflade \ tandis 
que le maitre des dieux faifoit gronder 
/on tonnerre , & annonçoit les malheurs 
du lendemaiç. 

VIII. Liv. Dès que l'aurore parut , Jupi- 
ter affembla les dieux , & , après s'être 
exprimé fortement fur fon pouvoir fou- 
verain & abfolu , il leur défendit de fe 
mêler des combats des deux peuples. Lui- 
mètxxG il defcendit fur le mont Ida , d'où ^ 

F iv 
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enveloppé d'un nuage , il confidérpit lei- 
deux camps. Le combat commence , la 
viftoire varie jufqu'au milieu du jour. 
Alors Jupiter , prenant fa balance d'or , 
pefe les deftinées des deux armées. Celki 
des Tt^yeaM;?iIé^:^^riufgu'au cieh Auffi- 
tôtPéclair brille , IciVciats de tonnerre 
retentiffent : les héros Grecs effrayez ten- 
tent que Jupiter eft contre eux. Dioraé- 
\de , ayant reçu Neftorbleffé fur foachar , 
veut aller contre hs Troyens ^ mais la 
foudre tombe, devant fes chevaux. Trois 
fois il veut retourner , & trois fois Jupiter 
tonne. Le héros cède enfin , quoîqiae à re- 
g^ret,& pour obéir au fage Neftor . Les déet 
fes ennemies de Troie voient clairement le 
deflein de Jupiter , & que c'cft Achille 
qu'il veut venger. Le jour finit : ftipiter 
remonte au ciel , & apprend à Junon 
Fordredes deftins par rapport à Achi*Ue» 
Hedor prépare un affaut pour le lende- 
main : il donne fes ordres : fait faire des 
feux par-tout , de |>eur qije les Grecs 
effrayez ne fuient , & ne lui échap- 
pent. - 
' IX. Liv. Lç campsdes Grecs étoit bien 
différent de celui des Troyens : fans feux, 
un filence morne , la confternatîon par- 
tout. Agmemnon , qui avoît d'abord 
propofé de fuir^ éavoiie par le confçil à\x 
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fageNeftor , d#5'députés,Ulyffe, A^^ , 
Phénix pouffléchir Achille , & lui of- 
frir leS* plus liches pré(eas. Il époufera 
une fille d*A]g;amemnon , & fept villes lui 
feront données en dot. Achille reçoit 
avec amitié & générofité les députés ; 
naais il rejette toutes les offres •, il ne veut 
point de la fille d'Agamemnon ; » fut- 
» elle plus belle que Venus , plus favante 
» que minerve : il partira le lendemaia 
pour s'en retourner dans fa patrie. Phé- 
nix qui avoit été Ton gouverneur , lui rap- 
pelle ce qu'il a fait pour lui y lui citel e- 
xerople des dieux , qui. fe laiflent fléchir,: 
il demeure ferme. Les réputés revien-. 
nent , & rendent compte à Agamemnon. 
On fe .réparé pour aller prendre quelque 
repos. 

3^. im Mais Agamemnon agité d'in- 
quiétudes mortelles ne peut fermer les ' 
yeux. Il vcyoit les feuîi des Troyens , en- 
tendoic leurs trompettes j & aufli- tôt , jèt- 
tant les yeux fur fon fcamp, il verfoit de 
groffes larmes , & s'arrachoit les cheveux^r 
11 fe lève pour aller trouver Nefton II 
rencontre Menelas qui n'étoit pas moins 
inquiet que lui. Ils vont éveiller les autres 
chefs , dont la plupart ne dormoient pas r 
& ayant tenu confêil dans l'obfcunté . ils 
cavoient le vaillant Dioméde , & le uyi»» 
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dent Ulyfle examiner le camp ennemi; 
Minerve conduifit l'entreprife : & elle.eut 
le plus grand fuccès. Dioméde égorgea 
Rbéfus, etoleva fes chevaux , & revint 
triomphant : ce qui releva un peu le cou-« 
rage des Grecs, 

Xî. Lfv. L'aurore paroiflbit : Jupiter éle- 
vé un nuage de fang , préfage de la cruauté 
de cette journée. Agamemnon furieux 
poufle d'abord les Troyens jpfqu'auprès 
de leurs portes f mais il eft blefïé , & (e 
retire. Heftor vient , répand par-tout la 
terreur, & porte en4ui fi manifeftemeirt 
là proteftion de Jupiter que Dioméde 
même lui cède. Il fe retire bleffé , auffi- 
bien qu'UIyfle. Euripide vient à leur fe- 
cours 5 mais frdppé lui-même , on les rap- 
porte a« camp. Achille (m la proue de 
. fon vaiffeau voyoit les combats jCntcndoit 
les cris. 11 envoie Patrocle pour favoir 
*qui étoit ce héros qu'on rapportolt blefié ; 
c'étoit Machaon» Qu'importe à Achille., 
» ditNeftor à Patrocle, de favoir quieft 
» blelTé : lui qui voudroit voir périr tous 
5) les Grecs I Que ne l'engagez-vous â 
M combattre , vous qui êtes fon ami 1 Que 
» ne vous eny'oie-t-il au moins avec fes 
• » armes l » Patrocle retourne à Achille âc 
rencontre Euripile tout couvert de fang : 
il bande fa plaie , & fe hât-e d'arriver au;- 
près de fou ami». 
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XII, Livn Cependant Heftor eft parvenu 
au foffé ; il met pied à terre , marche 
fur cinq colonnes. Il embrafle un caillou 
anonftrueux dont il brife |8c enfonce les 
portes dd camp. 11 entre furieux comme 
un torrent qui rompt la digue : les Grecs 
prennent la fqite. 

XI ti. Liv. Jupiter voyant les Troyens iî 
fupérieurs , & la plupart des Grecs blefles , 
détourne un moment fes yeux de ces ob- 
jets fanglans , pour confidérer des peuples- 
juftes & innocens , qui fe nourriffoient 
de lait. Neptune pfofite de ce moment 
pour animer les deux A jax. Les Grecs réu- 
nis font un effort ôc arrêtent les Troyens. 
Mais Heâor prenant l'élite des héros re- 
pouffe à fon tour les Grecs : Neptune les 
îbuti^nt. Junon voyant Neptune fecon* 
der'ainfi les Grecs, emprunte la ceinture 
de Venus pour diflraire encore Jg|iîter , . 
&'elle prend- avec elle le Sommeil poi?r 
l'endormir. Neptune affuré de ce qui fe 
paffe,doane l'avantage aux Grecs, Hec- 
tor eft bleffé violemment. On l'emporte 
du Combat , & dès ce moment les Troyens 
fuient, 

xv. Liv. Jupiter s'éveille dans cet in- 
flant critique , il voit Heftor palpitent, 
évanoui , vomiffant le fang. Il le fait gué- 
rir aufii-tôtpar Apollon, & donne ordre 

Fvj 
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à Neptune de fe retirer du combat. Alorf 
Heflor revient , précédé d'Apollon qui 
comble le folle & abbat le iïiur..Déjail 
touche aux vaifleaux .-des Grecs les cou- 
vrent , en ferrant leurs rangs. A jax com- 
bat comme un dieu. Patrocle avertit 
Achille. Cependant Heftor écumant ,. 
couvert de fang , de fpeur , de poufliere , 
force les Grecs , faifît un vaiffeau , & de- 
mande des feux. 

XVI. Liv. Patrocle danscet înftant pleu- 
f e devant Achille , qui eft touché de fe^ 
larmes, 9> Je vois ce qui vous afflige, lui 
» dît le fils de Pelée-: mais j'ai j.uré de ne 
V point combattre , que quand Heâor 
Il viendrait à mes propres vaiffeaux. Pte^ 
3» nez mes armes , & allez combattre /fi 
- » vous le voulez ; mais contentez-TouJ 
^ d?empêcher Heftor de mettre le feu.n 
Comioe il achevoit ces mots , 1» Bamtn^ 
s\$!evoît des vaifleaux , & la fumée s'é- 
lançoit en tourbillon :♦> Hâtez- vous, Pa- 
» trocle, s'écrie Achille en fefrappantla 
» cuiffe j tandis que vous vous armerez > 
» f aflemblerai les foldats. » Patrocle part^ 
Achille fait des vœux pour lui, & de$ 
libations aux dieux. L'arrivée de Tam» 
d'Achille , ranime les Grecs , étonne les 
Troyens. Sarpedon , fils de Jupiter, tom* 
%G. Xki^ ia main. Heâor lui - même eil 
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contraint de céden Jupiter a envoyé la 
crainte dans (on coeuh U fuir [ufqués dans 
la ville. Patrocle pouffe fa Tiftoire -, mais 
tout, à -coup Heftor foutenu <i'Apollon 
fait fur lui une foïtie vigoureufe , dans 
laquelle Patrocle , trahi par Apollon, per- 
cé par derrière par Euphorbe , reçoit le 
dernier coup de la main d'Hedor , qui en- 
lève fesr armes. 

- XV 1 1 . L iv. Les Grecs Tempêchent d'en- 
lever fon corps. Touchez du malheilr d'A- 
chille 9 ils combattent long - tems avec 
acharnenaent. Ajax furieux , défefpéré , 
fait avertir Achille de ce qui fe paffej 
w & c'eft Antiîoque qtii eft cliargé d'annon- 
cer cette tTifte nouvelle* 
XV m. Liv^ 11 arrive devant Achille qui 
étoit hors de fa tente, livré à de noires pen- 
fées. Oa hii dit que -Patrocle n'eft plus. 
Sa douleur eft fi. forte qu'il s'évanouit. Il 
fe- roule dans la pouffiere , pouffe des 
hurlemens , des fauglots furieux. Thétîs 
fort des ondes & toutes les Nymphes avec 
elle : le rivage retentit de gémiffemens. 
Àehille veut aller au combat ^ mais Hec- 
tor eft maître de fcs armes. Iris lui con- 
feille de parottre feulement, &: de faire 
entendi^e fa voix, 11 cria trois fois : & trois 
fois les Troyens fe troublèrent. Ils aban- 
■ donnent enfin ic corps de Patrocle ^ qui 
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eft rapporté dans le camp. Le jour étoît 
fini : on confeillpit à HeÔor de rentrer 
dans la ville, puifqu' Achille avoit reparu j 
mais il n'adopte point cet avis falutaire* 
Thétis va trouver Valcain , & reçoit de 
lui de nouvelles armes pour fon fils. 

XI X. JLiv. Elle les lui rapporte dès la naid 
fancé de. l'aurore. Aufii - tôt Achille ap- 
pelle les Grecs , la réconciliatioiî fe fait 
généreufement entre Agamemnon & lui. 
Les principaux chefs retiennentquelques 
momens fon ardeur, tandis que'Parmée 
prend de la nouriture. Ils entreprennent 
de le confoler j mais il leur parle de fon 
ami Patrocle , de fon père Pe'lée, avec 
tant de tendrefTeque fes confolateurs mê- 
mes pleurent avec lui. -Enfin il fe revêt 
de (es armes , qui loin de le charger , le 
foulevoient comme des aîles ; le voilà fur 
fon char , il vole à l'ennemi. 

XX. Liv. Jupilîer alors laifTe aller les 
chofes félon leur cours naturel, qu'il avoit, 
détourné pour venger Achille. Tous les 
dieux qui prennent part à cette querelle 
fe mêlent dans le combat. Achille donne 
mille preuves de bravoure , de force , 
d'adreffe , de légèreté. Nul adverfaire ne 
lui échappe,* il* ne faut pas moins que 
des dieux pour fauver£née£c Heâorde 
fes mains. 
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XXI. Liv. Les Troyens fuient , fe di vl- 
fent dans leur dé Tordre. Achille en poufle 
d'abord une partie dans le Xante , qui eft 
rempli de cadavres , & d^armes , & de 
fang. Il revient enfuite fur l'autre partie:' 
tout fe fauve dans la ville. 

XX 1 1 . t iv. Heôor feul étoit refté dehors : 
les larmes de fon vieux père ^ de fa roere, 
qui l'appelloit du haut des murs par des 
cris pitoyables , n'avoient pu le faire ren- 
trer. Il attendoit Achille , comme un dra- 
gon repûr d'herbes venimeufes, attendle 
' chafleur , en fe retournant fur lui-même, 
& lar ç ant des regards affreux. Mais Achil- 
le approché y il fuit , & cen'eft qu'après 
avoir fait. trois fois le tour de la ville, 
qu'il fe détermine à combattre. Achille 
le tue , & l'attache derrière fon char pat 
les pieds , & le traine aînil au camp , à 
la vue de Priam , d^Hecube , de tous les 
Troyens, dont les cris s'élèvent jufqu au 
ciel. 

XXI II. tiv. Achille vengé ne s'occupe 
plus que des funénillçs île fon ami 11 les 
fait avec tout l'appareil & toute la magai- 
ficence poffible. 

XXIV. Liv. Prîam vient lui redeman- 
der le corps d'Heé^or ^ il le fend de bonne 
grâce , & traite Priam avec toute la gé- 
nérosité convenable* 
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Il eft aifé de voir dans cette aaalyfe 
Tenfemble de l'Iliade : c'eft Achille qm . 
règne par-tout : tout fe fait par lui , ou 
par rapport à lui. 11 agit autant daris le 
. poëme quand il n'y paroit pas , que.quand 
il y paroit. Entrons dans quelque détail» 

L'aâion de Tlliade eft Achille vengé 
par Jupiter , mais vengé au-delà de fes 
vœux ^ en un mot : Achille trop vengée 
t>e cela feul Hompre a fu tirer* le plus 
beau poëme qui exifte , 6ç le plus long. 
Car nous ne parlons point des rapfodjes 
de Nonnus ôc de quelques autres, que 
peu dagens connoiflent , & que perfonhc 
ne lit. Mais comment le génie d'Honaere 
a t-il p*û tirer d'un fujet fi Rjetit un ouvra- 
ge' qui eft fi étendu ? .^ J 

Il a confidéré d'abofd les chofes dans 
Tordue naturel, j Un héros , le rempart 
d'une armée , eft infulté par le cheflnâ- 
me de cette armée. 11 ne veut plus concp- 
tattre : les ennemis en tirent avantage^ 
& vont jufqu'à faire fentir leur fupério- 
rite y même au héros oflfenfé , & à lui 
faire perdre ce qu'il a de plus cher. Alors 
ce héros revient au combat , pour fe veiv- . 
|reri.ui-môra?e ,* & il repouffe les.ennemis, " 

II confidere enfuite Ies.caafesfurnataip 
Telles. Rien si.e fe fait fur la terre que par 
l'ordre 6c la volonté des dieux. En coa- 
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féquence de cette opinion ,* reçue par- 
tout , il fuppofe que .les dieux favorifent 
le héros juftement irrité ,afin d'humilier 
celui qui l'a ofFenfé : & cependant pour 
ramener ce héros au combat y ce» dieux 
permettent un incident , quille ramène 
par fon propre intérêt. / 

Ces deux ordres , naturel tk furnaturel^ 
offrent un champ immcnfe: JDans le na- 
turel , dn voit une ville , des plaines qui •' 
l'environnent , une armée d'afSégeans. 
Dans le fmnaturel fe miontrent le ciel , 
la terre , la mer, lc$ enfers , Se les dieux 
qui y habitent. Dans le premier ordre ^ 
le poëte met la Morale, la Politique, l'HiC- 
toire , ]a Phyfique , en un mot , l'homme 
& tout ce qui tient à l'homme. Dans le 
fécond ordre , il y place la Théologie , la 
Religion , les dieiix , Se tout ce qui tient 
aux dieux. Ect comme oh convient par- 
tout que la divinité eft caufe première , 
& que l'homme eft caufe fécond j la fu- 
bordination de ces caufes , dont l'une 
rentre dans l'autre , jointe à l'unité de la "^ 
fin qu'on fe propofe , fait que tout eft lié 
intimement : que tous les mouvemens 
font dans la même direftion j que tout 
eft un. 

Ce n'eft pas aflez pour Homère de pré- 
fenter une fcéne immenfe y il d^ fu la rem« 



dby Google 



iî4 Principes bs la 

plir d'une infinité d'objets de toute-eC- 
pece , qui font laufE variez que ceux de 
l'Univers ,• mais fans y être jamais répé- 
tés , ni confondus. Il y a un peuple de 
dieux qui font tous caraftérifez par leurs 
aâions & leurs difcours. Il y a de même 
un peuple de Keros , qui , quoique tous 
guerriers , ont de qualités qui les dîftia- 
guent & les font reconnoitre par-toùt. 
Chacun de ces dieux & de ces héros a 
fes adions particulières , qui font en grand 
nombre , qui ont toutes le caraâere de 
Fadeur , & qui tendent toutes diteâe- 
ment à l'aâion principale , & mènent au 
hut du poète. Quelle fécondité de génie 
pour produire tant d'obfets ! Quelle force 
pour les réduire , Us lameoer tfous au fa- 
jet principal. 

Le caraâere de la divinité, lorfqu'elle 
opère , eft d'embrafler , tout d'un coup , 
les moyens & la fin , & de difpofer les 
uns pour arriver à l'autre, d'une maniera 
aîfée & naturelle. Qui approche de ce 
caraftere plus qi>'Homere ? Il crée ufl 
monde ^ il Tembraffe d'une feule vue. Son 
génie fe porte vigoureufement d'un bout 
à l'autre : il difpofe mille moyens qui fe 
fuivent , & dont la force fe coigmunique 
de proche en proche , Se s'augmente en 
fê communiquant. C'eft une machine ï 
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mille leviers , dont l'effet fe porte au 
point marqué avec autant de certitude 
que d'énergie. 

Il ferok trop long d'entrer dans le dé- 
tail des combats , des aâions de chaque 
aâeur , c'eft une forêt. Nous nous con- 
tenterons de montrer la différence & la 
multitude des carafleres. 

Mais auparavant il efl bon d'obferver 
qu*'û eft beaucoup plus aifé de multiplier' 
& de différencier les cara£leres par le 
coiftrafle , qui double tout d'un coup ce 
qui eft fîmple , que de les féparer les uns 
des autres par des qualités propres , ôc 
qui n'aient point d'oppolîtions nâarquées 
entr'elles. Les vertus & les vices étoient 
comme en maffe devant Homère , à-peu- 
près comme les couleurs font devant un 
peintre. Il a pris la Vertu pour bafe de 
toQs fes caraéûres : il en a diftribué les . 
différentes efpèces à ces héros , & les a 
caraftérifez par cette diftribution. Ceux 
qui fe font trouvez avoir la même efpé- 
ce 5 il leur a donné des degrés de plus 
ou de moins , quelquefois même quelque 
nuance de vice , afin de le» rendre plus 
femblables à la nature : mais , en général, 
c'eft la vertu qu'il peint plutôt que le 
vice. 

Il n'y a pas jufqu'au raviffeur Paris , 
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& rinfidele Hélène ,qm niaient quelques 
qualités qui diminuent Podieux qui Te 
trouve dans leur- perfonne. Ils font les 
caufes d'une guerre cruelk & malhcu- 
reufe ^ mais Hélène en gémit , elle fêle 
reproche amèrement , il femble qu'elle 
ne foit coupable que par fûibleffe. Heaor 
reproche à Paris (es forfaits ^ celui-ci con- 
vient de tout & fe foumet aux repro- 
. ches. Le caraftere d'Hélène eft touchant : 
celui de Paris eft moins digne de haine 
que de pitié. La haine femble être» un 
fentiment inconnu au coeur d'Homère. 

Parcourons en peu de mots ces carac* 
reres , & qu'on juge de ce qu'ils produi- 
fent dans le poëme , par leur nature & 
par leur force. 

• Achille poflTcde dans un degré émi- 
îient la force d'Aj-ïx , la valeur de Dio- 
méde , le courage d'Ulyflfe. Les'autjes 
caraéleres , quelque brillans qu'ils foîent , 
ne font que des ombres aupràs de li^i 7 
tout lui cède : rien n'ofe lui réCfter. Il a 
des fentiraens généreux pour Patrocle : 
il eft ami tendre, ;zélé : il aime les peu- 
ples ; & quoiqu'exçel^vement colère & 
violent , il fe retient & refpeéie les dieux, 
Priam , même Ao*ameranon. 

Le caraélere d'Heâior eft celui qui a 
le plus d'éclat après celui. d'Achille» Il 
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eft fait pour donner un degré de plus à 
la valeur de celui-qi^ qui eft fon vain- 
queur. Sa bonté , fon courage ^ (on amour 
pour fa patrie , lui attirent tous les cœurs. 
Quoique plus vaillant que les autres Jié- 
ros , le feuf nom d'Achille lui infpire un 
refpeÊl mêlé d'horrj^ur. On l'aime , on le 
plaint , on le refpefte- : mais on admire 
Achille fon vainqueur. L'un eft l'Horace 
de Corneille , & l'autre le Guriace. 

Agamemnon eft Pimage dç l'autorité 
fuprême. Il a les qualités nécelTaîres à un 
roi , courage , vigilance , attention conti- 
nuelle : il'abufe quelquefois de (on auto- 
rité. lï eft fier & orgueilleux dans la prot 
périté , mais humble & même abattu dans 
l'adverfité-Il avoit tort vis-à-vî^^Achillej 
^ & fon découragement vient plus ^du re- 
proche de fa propre confcience , que de 
t quelque foibleffe de caraâere.' 

On voit dahs Priam l'exemple de l'a- 
mour, paternel, Il eft tendre , indulgent ; 
mai's l'âge où il eft , l'a renâu foible. 
Rien n'eft fi touchant que le tableau de 
ce vieillard ^ lorfqu'il vient racheter le 
corps de fon fils : le difcours qu'il tient 
à Achille eft plein de fentimens j & Achil- 
le , tout implacable qu'il eft , ne peut y 
réfifter. 

Neftor eft vieux de même que Priam j 
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mais (aTieilli^flfe eft verte & vigoureùfe. 
Son courage étincelle encore datts un 
corps ufé par les travaux. C'eft un vieux 
favori de Mars , que la vue des camps & 
des combats- rajeunit. II excelle dans le 
conieil : il parle de ce qu'il a^û , de ce 
qu'il a fait , des héros dont il fut le c otn- 
pagnon z il vante le tems paffé , en un 
mot , fes cheveux blanchis fous le ca£- 
que le mettent en droit de faire des le- 
çons à Achille même , & à Âgamem- 
non , & de donner fa vie pour exemple. 

Voici le portrait qu'Homère fait d'U- 
lyfle. » Dans le confeil & dans les délibé- 
» rations publiques , il paroiflbit d'abord 
» embarraffé & timide, les yeux fixes & 
» baiffez, fans gefte & fans mouvement., 
» & il ne donnoit pas l'idée d'un grand 
» orateur. Mais quand il s'étoit animé , 
» ce n'étoit plus le même homme , & 
» femblable à un torrent qui tombe avec 
» impétuofité du haut d'un rocher , il en- 
» trainoit tous les efprits par la force'de 
» fon-éloquence. » Pour ce qui eft de la 
guerre , fes aftions le caraftérifent mieux 
que ne feroient nos paroles : la prudence 
& le couTage fe réuniffent dans fa per- 
fbnne : c'eft le favori de Minerve. 

On voit dans Dioméde tout ce qui fait 
un guerrier : le fer , la flamme , les efca- 



dby Google 



LiTTÊRATURiR. II. Part. i;9 
itom ennemis , rien ne peut. arrêter fa 
fougue. Il eft bleffé : » retirez-moi ce 
» trait ^» dit- il à fon écuyer , puis iUe- 
Tole au combat* 

Âjax le Telamonien étoit d'un caraâe- 
te bouillant , impétueux , plein de feu. 
Ce trait feul fuffit pour le caraélérifer ; 
Que le jour reparoijfe , ^ que les dieux 
combattent contre nous, 

Ajax d'Oïlée avoit prefque autant de 
valeur ôc de feu dans le combat j mais 
c*étoit un efprit dur , & un peu caufti- 
que. La façon dont il parle à Idomenée 
dans le vingt- troifiéme livre en eft une 
preuve, * 

, On voit dans Ménélas du courage 8c 
de la valeur ; mais il paroiffoit plutôt fait 
pour gouverner un Etat que pour le ven- 
ger. ^ ^ 

Il y a mille autres afteurs dont lef 
rôles, quoique m.oins confidérables, font 
cependant caraâérifez , tantôt par un trait 
hiftorique i tantôt par quelque avanture 
qui leur eft perfonnelle , bu par quelque 
circouftance intéreffante. ' 

Qu'on jette enfuit e les yeux fur les ca- 
raôères des dieux. Irriter agit avec la 
toute-puiflance & l'autorité fuprême. Ju- 
non eftfiere , hautaine, cruelle. Minerve 
a la force , le courage , & la fageffe. Mars 
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a une force aveugle , brutale , comme la 
guerre dont il eft le fyaabçle. Neptune 
eft auffi fier & auffi furieux que Pélétnent 
où il règne. Venus a les grâces & la mo- 
Jeffe 5 Apollon radrefle & la douceur. 

Enfin qu'on imagine toutes ces forces 
naturelles & furnaturelles , caraftérifées 
chacune d'une manière qui leuiç eft pro* 
pre : qu'on les imagine dans le plus grand 
mouvement , au ciel , fur. terre , dans les . 
airs, dans les eaux, employant toute la 
nature pour mener la chofequiTe fait à 
une fin- plutôt qu'à une autre ^ on verra . 
en gros un nombre infini d'objefs ; mais 
. ce fera une confufîon fe'mbhble à celle 
du cahos , ou toutes les chofesrfont créééSf 
exiftent ; ce qui ne fuifit pas-pout faire 
4in Monde , c'eft- à-dire ^'uottottt régulier: 
il failty faire régner l'ordre par une jufle'. 
dîrpofitiôn. ^Voyons quel eft l'art d'Ho- ^ 
mère dan$ cette partie.. * • 

XIII. 

/I^ifpoJltiondeschofèSm/ 

TT)ute difpofition dans un ouvrage de 
l'art. eft bpnne .ou<>iiaùvaife , regulieréotl 
non , eu égard à L'çftjet que l'artifte fe 
propofe. 

Quel eft l'objet du Poème épique ? 

D'exciter 
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D'exciter l'admiratioa du ledeur. Com- 
ment l'excite- t'il ! Par le merveilleux, 
joint à l'heroique, 

Homère deyoit donc prefenter un hé- 
ros admirable par fes qualitez, & par la 
proteârion merveilleufe que lui accor- 
doient les dieux. Voilà quel eft fon but : 
& Parrangement des parties de fon poè- 
me doit fs porter à ce point unique. 
Voyons s'il s'y porte en efftit. 

Il choilît pour fon héros un homme 
qiû a pour mère une déeffe. De-là il ré- 
sulte deux chofes : la première , qu'il 
doit être au-deffus des autres homtnes , 
puifqu'il eft né d'un mortel & d'uHedéefîe; 
la féconde , qu'il a droit à la proteftion 
fpéciale de tous les dieux amis de fa mè- 
re. Il doit doncctre admirable , & par 
lui-même, & par la proteftion du ciel. 
Voilà ce qui regarde fa perfonne , fonca- 
ra6ïere, fes qualités. 

Mais un homme qui n'agit point ^ ne 
fe fait point admirer 5 il faut donc faire 
a;vir ce héros. De quelle efpece fera l'ac- 
tion qui pourra le peindre tout entier , & 
tel , que pat-tout il foit admirable ? 

Les hommes ne donnent leur admira- 
tion qu'aux chofes qui foôt d'un ordre 
fupérieur à l'ordre commun : 8c plus ces 
chofes font élevées 5 plus elles font ad- 
TomcIJ. G 
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mirées des hommes. Ainfi , pour peindre 
Achille admirable , il falloir le p.eindre 
de manière à pouvoir être comparé. S'il 
aft au-déffus des hommes ordinaires , il 
^ft un grand homme. S'il eu au deflus 
des grands hommes, il eft preique ua 
dieu. C'eft le raifonnementd'Homefe. Il 
a peint plufieursgrands hommes, Achille 
feul les efface tous. Quelle fera donc cette 
aûion l La voici en deux mots. 

Agamemnon , roi inju/te & hautain , 
fait un outrage fenfible à Achille dans 
îe tems qu'on affiége Troie. Achille ne 
veut^plus combattre pour Agamemnon. 
Celui-ci'croit pouvoir s'en pafler. 11 em- 
ploie contre les Troycns une foule de hé- 
ros , tous admirables par leur valeur : ce- 
pendant il eit vaincu ; c'étoit fait de lui , 
fi Achille ne l'eût fauve. Ge héros paroit, 
& lui feul il repouffe Pennemi , 8c triom- 
phe de leurs çffo.ts à fon tour. Voilà un 
feul homme plus grand que tous les au- 
tres enfemble. Pourquoi eft-il plus grand 1 
, Parce qu'il eft fils d'une déeffe ,âc parce 
que Jupiter a pris en main facaufe. 

Voyons d'abord ce que produit la pro- 
teâion de Jupiter : elle rend les Troyens 
vainqueurs des Grecs, Enfuite ce que 
peut la naiffance dans Achille , lorfque 
les deftins ont repris leur cours : ce hér 
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tos^faît triompher les Grecs par fa valeur. 
Suivons un moment le poëte dans ce dou- 
ble point de vue. 

Jupiter voulant venger Acliille , en.pti- 
niflant les Grecs , envoie à Agamemnon 
un fonge qoi le détermine a livrer, ua 
combat cjui doit être funefte aux Grecs : 
voilà les deux armées en mouvement. 
Comme on ne fait point pourquoi ces 
peuples font en guerre \ il falloir , ce fem- 
ile , commencer par expofer les caufqs de 
cette guerre. 

Pour faire avec éclat cette expofitîon , 
le poëte débute par un combat fingulier 
entre Ménélas époux de la belle Hélène, 
& Paris raviffeur de cette princeffe.C'eft 
peut-être une des chofes les plus ingé- 
nieufes qu'il y ait dans l'Iliade ,• mais elle 
eft fi naturelle qu'on ne s'apperçoit point 
qu^'elle eft toute de l'art. On voit dans 
le camp , Toffenfeur & l'ofFenfé , & les 
deu:^ nafionsintércffées mifes en fpeSa- 
c!é , lorfqu'eiles font" elles-mêmes fpeila- 
ti ices du combat. Les droits de la vertu 
y font décidés comme il convenoit. L'ag- 
grefleur eft terrafTé , l'oiFenfé vainqueur. 
Mais que deviendra Achille & fa ven- 
geance 1 Jupiter fe prête au relTentiment 
de Junon & de Minerve qui renouent la 
querelle ; Ménélas eft frappé psr le trait 
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perfide d^un Troyen : la guerre recom*- 
mence avec une nouvelle ardeur. Ont 
combat. 

Pour faire fentir que c'étoit la volonté 
de Jupiter qui vengeoit Achille ^ il fal- 
loit que le fort du combat fut d'abord 
réglé par la feule fupériorité des forces, 
Auflî les Grecs qui avoient beaucoup de 
héros,& que Pallas & Junon protégeoient , 
lepoufferent-ils d'abord les Troyens. 11 
fallut qu' Apollon s'avisât d'une nife , & 
proposât un combat fingulier entre Hec- 
tor & Ajax 5 afin de fufpendre les efforts 
des Grecs vainqueurs, & d'arrêter le car- 
nage qui fe faifoit des Troyens. Jufques- 
là les, Grecs triomphent fans Achille , & 
peut-être que , fans une volonté particu- 
lière de Jupiter ,. Agaraemnon auroit été 
en état de fe pafferdece héros. 

Jupiter apprête fa colère : fon ton- 
nerre gronde toute la nuit ; & dès qae 
l'aurore paroit , il défend aux^ dieux de 
; fe mêler des combats , & fe réîerve à lui 
feuld'en régler le fort. 11 le règle de ma- 
nière que les Grecs font battus , pouf- 
fez jufqu'à leurs vaifleaux, auxquels- les 
Troyens commencent à mettre le feu. 
Achille eft alors vengé ,• Agamemnon a 
fenti vivement le tort qu'il a eu d'outra- 
ger le piiîS vaillant de fes guerriers. 
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Le héros offenfé, dont lecaraflere eft 
bon, voudroitcorabattre^mais ne le pou- 
vant à caufe du ferment qu'il avoit fait , 
il envoie fon ami Patrocle , (fui eft tué 
par Heftor. Pour le venger, Achille ren- 
tre dans le champ de bataille. 

Alors Jupiter fe repofe , les* chofes re- 
prennent leur cours, naturel , & Achille 
montre une telle fupériorité de force , 
que Ips Troyèns fuient tous devant lui , 
excepté le feul HeSorjqui eft tué bien- 
tôt par le héros grec. 

A infi. Achille eft grand par la protec- 
tion fpéciale dé Jupiter , qui punit Aga- 
memnon^de l'ai'oir offenfé. Quelle gloire 
pour lui de voir le fort de tant de na- 
tions attachées à fa pérfonne ! 

Il eft grand par lui-même , en fe mon- 
trant teJ que tous les héros des deux peu- 
ples ne peuvent fe mefurer avec lui. 11 a 
donc tout ce qu'il faut pour être vraiment 
admirable. 

Maïs comme l'admiration jointe à la 
crainte & à la haine n'eft que de l'effroi ,' 
il folloit que ce héros fut en même tems 
aimable. C'eft ce qu'Homère a eu foin 
de lui donner. Il eft traité indignement 
. par Agamemnon , à l'occafion d'un avis 
falutaire qui fauve J'armée : dès-là fon 
fort eft touchant. Il a paru bon , géi\é-« 

Giij 
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Teux : ileft ami tendre. Il eft refpeftueu* 
envers les dieux. Ainfi rien ne détourne 
Tadrairation. On aime à lui rendre la, 
juftice qu'il mérite^ 

Outre ces grands traits , ces traits de 
génie, Homère en a femé de tems ea. 
tems d!autafes qui peignent fon héros , 
quoîqu'en p aflânt , comme il appartient à 
Homère feul de peindre. 

Pour animer les Troyens , Apollon fe 
contente de leur crier qu'Achille ne com* 
battra point» 

Après la première journée quoique 
les Grecs euffent eu peu de defavantage, 
ils penfent à faire un mur , un (offé , des 
paliiTades ^ Si depuis û long- tems- que 
iiuroit le Èége , cela ne leur a^oit point 
^ paru nécefTaire : Achille leur avoit (ervi 
de rempart. 

Après le fécond jour , tous lei chefî 
Grecs paflTent la nuit dans des agitations 
cruelles ^ ils ne favent comment ils pour* 
r<>nt réfifter à Heâor , le mur ne fuffit 
point pour les raflurer. 
^ Le troifieme jour lenrs foflez font coor* 
Blez, leurs murs renverfez avec leurs pa* 
liffades, prefque tous les héros font blcH 
fez , les autres tués par Heâor : mais 
Achille a paru une feis,c'eft affez : tout 
le camp des Gtccs^ort tranquillement. 
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fur la confiance qu'on a en lui , & les 
Troyens , quoique vainqueurs , tiennent 
confeil pour rentrer dans la ville- 
Achille paroir le lead^main ^ la viSoire 
o'eft point dôuteufe^ tous les Troyens 
. font chaffésj le feql Hetlpr ,^icfe refter 
dehors , eft tué. 

Enfin au vingt-troifieme livre on fait 
des jeux funèbres : Achille ne combat 
point pat^e que e'eft lui qui donne les 
)CU3C ^ mais il eil dit que s'il combattoit ^ 
il remporteroit tous les prix» 

Achille eft donc grand par la proteâio» 
des dieux : il eft grand par lui-même : 
BQais il l'eft encore par la comparaifon 
qu'on fait de lui avec les autres héros. 

Homère en a quatre qui (^ diftinguent 
par leur valeur. Ces héros font , Diomé-» 
dej.Ajax, Patrocle*^, & HeSor. Il veur 
établir la gloire de ces héros pour mieux 
établir enCttite celle d'Achille. Si Achille 
eft préfent , les quatre héros dont nous 
parlons feront entièrement écHpfés. Et fî 
ces quatre héros ne fe fignalent pas tour à . 
tour'pgr des grandes aâions -, les aéHons- 
d'Achille n'auront pas tout le Inftre que 
leur donne la comparaifon. Quefaîtdonc 
Homère ? Il moniîTe' d'abord Achille: 
pnis il l'éloîgne : enfuite il fait éclater la? 
valeur cie Dioméde qui blefle Mars & 

Giv 
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Venus :-xe h^ros eft bleffë lui-mèipe Se 
mis hors de combat. Ajax prend la place 
de Dîomedè, & fait plu^ que loi : acca- 
blé par le nombre , il cède. Patrocle ar- 
rive fous les armes de fon ami Achille 5 
il eft tué paf Heélor. Enfin Achille paroit 
lui-même ^ & paroît un dieu plutôt qu'un 
héros , en cômparaifon des autres héros, 

Ladifpofkion d'Homère dans le mer- 
veilleux n'eft pas moins admirable. Achil- 
le ayant reçu un affront fanglant, fe dé- 
fefpere. II. fait une prière à fa mefe , qui 
à fon tour va prier Jupiter de venger fon 
iîls. Jupiter le lui promet ,^& il tient pa- 
role. C'eft en vertu de cet arrangement 
fait dans les cieux , que tout fe^ fait dans 
les plaines de Troie. On voit même que 
Tefprit dans lequel a été faite l'Iliade y 
eft un efprit frappé de religion , qui ren- 
voie tout aux dieux , qui les fait préfens 
à tout. Ce font eux qui donnent les lu- 
mières 5 qui infpirent le courage , qui en- 
voient la crainte & la défiance , qui fau- 
ventPun, font périr l'autre à leor gré, & 
cela par une puiffance invifîble , quife 
couvre d'un nuage , pour ne point^caufer 
de trouble aux hommes, & les laiffer jouir 
de l'ignorance de leurs deftins. 

Voilà l'art d'Homère pour arriver à fon 
hut ) qui eft d'exciter l'admiration^ 
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Mais comme pour exciter une admi- 
ration réelle , il faut que Taélion qu'on 
admire foit auflî réelle, oudti moins pa- 
roifle l'être^ Homeré a foin que tout ce 
qu'il raconte foit dans la vrai-femblance. 
Rien n'eft fi naturel que les effets qu'il 
attribue auxcaufes qu'il fait agir. Il les 
prépare fi adroitement & de fi loin , qu'il 
Ti'eft pas poffible que l'effet ne fuive l'ac- 
tion de la caufe. Je ne cite qu'un exemple. 

Achille devoit être ramejié par degre25 
au combat. D'abord il eft inftruit des 
pertes des Grecs^il n'y eft pas indifférent, 
premier degré. Il fait par la députation , 
qu'Agamemnon eft humilié , fécond de- 
gré. De fa tente , il entend les cris , il 
voit rappQ.rter Machaon, il envoie Patro- 
cle pour favoir qui eft bleffé , troifiéme 
degré. Nr ftor fait des reproches à Patro- 
cle^ lui dit qu'au moins il devroit com- 
battre , fi Achille ne combat point , qua* 
triéme degré. Parrocle pleure devant 
Achille fur le malheur des Grecs , cin- 
quième degré. Achille eft touché, & voit 
Heflor prêt à brûler les vaiffeaux .• il doir- 
ne fes armes à Patrocle, fixiéme degré» 
Patrôcle eft tué , Achille enfin va combat* 
tre. Le germe de fa dernière réfolutio» 
eft tout entier dans le premier degré de 
fentiment qui doit le déterminer. Dès le 

Gv 
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premier degré , il y a eu une impreflîo!!' 
faite, & le mouvement augmentant de 
çlus en plus , le héros eft ramené au com- 
bat. C'eft ainfi que par-tout il lie les évé- 
nemensrles choies ne fe fui vent pasfeii- 
lement , mais elles s'engendrent les unes 
les autres. 

XIV. 

Elocution d*H6mere. 

Quant à VÉlocntion , les ennemis mê* 
me d'Horaere ne^fauroient lui contefter 
cette partie. Toute l'Antiquité Grecque 
& Latine l?ont regardé comme ce qu'il y^ 
a jamais eu de plus parfaitement écrit, 
tant pour le choix , que pour l'àrrange- 
anent des mots. Nous n'en avons nous 
piefque que des foupçons. Nous favons ,. 
tout au plus , la valeur des mots.- Nous 
ne pouvons juger s'ils font nobles , & à 
queUpoint ils le font ^ (i chaque mot éroit 
lé mot' unique , dans l'endroir où il eft 
placé. Nous ne fommes point fûrs de la^ 
prononciation : notre organe n'y eft point 
fait ; de forte que fi Homère nous enchan- 
te V nous n'en avons prefque obligation, 
qu'à la beauté des chofes , & à l'énergie- 
de fes traits , qui , quoiqu'à demi effaces^ 
gour. nous,, nous ^roifleait encore piiH 
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Icaux que ceux de la plupart des Mo- 
dernes, dont le coloris ell fi frais. 

Il porte par- tout rcmprcinte nîême du 
génie : car l'impreffion du génie va d'un 
houx à l'autre y c'eft- à - dire , depuis la 
création des chofes jufqu'à la plus- pe»- 
tite expreffion. Son élccution eft aufS 
Tigoureufe que fon héros. Ce font ^ noa 
dès étincelles , riiai* des traits de feu , & 
d'un feu continu : ce font les chofes mê- 
Tnes qiii fe préfentcnt ^ êc non les imageS' 
des chofes. On n'y voit point d'antitbè- 
les -pétillantes, d'interrogations artificiel- 
les , de petites nciétaphores fvirtives , qu'on' 
gliffe;povir être remarquées ^ tout tendait 
bon.fens , à la raifon , au vrai.' Sa narra- 
tion marche toujours d'un pas égal d^ins^ 
plus de feize mille vers ; pleine de force y 
de feu , & de grâces , «lie tnet les objets^ 
fous les yeux de celui qui lit , ou qui 
écoute. Elle eft fi naturelle & fi Bien Wée ,. 
qu'on diroît que k poète n'a fait qu'é- 
crire ce qve la nature lui diâoit. 

Il eft admirable pour marquer par }ù 
fon & l'arrangement de mots , la nature 
des chofes qu'il décrit. Si c'eft un venir 
orajçeux qv^i fiffle dans Us cordages , & 
qui brife tes voiles y on croit entendrez* 
kâiîâiemc&s; 
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Odyf. i. 7» 

Si Neftor fe lève pour parler dans l'af- 
femblée , (on éloquence eft un fleuve de 
miel , & le vers coule av^c une douceur 
infinuante qui chatouille Toreille : 

rotfft J^i NêVrof 

Tou fieti ol'sro yhâffOTtç ^i\nor yK^Kio^ >ilw 
11. di. 247. 

Sifyphe roule-t-il avec effort le rocher 
qui fait fon fupplice 1 Le vers marche 
pefanament & avec peine : 

Od.^. 95:^ 

Eft-il arrivé fur la montagne 1 Alors 
la pierre fe précipite^ & le vers bondit: 
avec elle. 

Ibid» 5>7- 

Veut-H exprimer la rapidité desche- 
tauxl Rien n^eft ù léger que fes vers r 
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II. £• 2Z2« 

- On entend dans fes .defcriptîons de 
combats le bruit de guerre , le. cliquetis 
des armes , le fracas de la mêlée , le ton- 
nerre de Jupiter (jui gronde , la terre qui 
retentit fous les pieds des combattâns. 
On n'eft point avec le poëte j on eft au 
milieu de fes héros. On ne lit point fon 
ouvrage ,' on croit voir , entendre , on eft 
préfent à tout ce qu'il raconte. L'efprit, 
l'imagination , le cœur , toute la capacité 
de l'ame eft remplie par la grandeur des 
intérêts , par la vivacité des tableaux , & 
par la marche harmonieufe de la poéfie 
du ftyle. 

. Nous ne cîterons point de morceaux 
pnrt''ciiliers , parce que dans les deux arti- 
cles p'-écédens nous avons donné des dé- 
tails dont l'application eft aifée à faire 
ici. D'ailleurs. , il eft difficile de choifîr 
dans un fi grand nombre de beautés 
éclatantes. 

Il en eft de fentimens , comme ce que 
nous venons de citer d'Ajax. 

Il en eft qui confiftent dans les ima- 
ges j Qomm^ quand Neptune fait voler 
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fon cTiar fur les oiides , que toute la mer 
frémit de joie , & fe gonfle à fes deux 
•côtés ,.& que leurs dieux marins recoft- ~ 
noiflbic^ot par leurs treffaillemens la pre- 
fence de leur Maitre. Jupiter fecoue fa- 
chevelure immortelle ^ l'univers en eff 
ébranlé. Neptune frappe la terre de fon 
trident ^ Pluton faute d^ fon trône, ôç 
s'écrie effrayé : Patrocle efl- mort ; tout 
ce qui appartient à Açhtileeft accablé de 
trifteïïe. Ses çkevaux deracecélefte ver* 
fent de groffes larrfiçs qui mopillent la^ 
terre. Priam va redemander 1^ corps de 
fon fils; il fe iette apx genoux d'Achille f 
ri lui prend les mains , ces miiins teintes 
du fang de fes enfans. Quelle force d'ex- 
preffion !' 

Que dira-t-on de fes comparai fons y. cii 
paroi t fa richeffe & fa féconditdl 

Menélas va combattre Paris^ c'eftuiï^ 
Kon qui a apperç^u fa proie , & qui s'é- 
lancepour la dévorer : Paris recule cora-i 
me un voyageur qui a marché fur un fer- 
pent qu^l ne voyoitpas. Une armée cou* 
verte de fes boucliers defcend delà môn-r 
tagne ; c'eft une forêt en feu : elle^ç'a- 
vance , & fait lever la pouffiere f c'eft une- 
nuée qui apporte Poroge. Mars bleffé fe 
retire du combat ; il gronde comme le 
tonnerre. Uljfle eft feul au nailieu-deSi 
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Troyens ; c*ei\ un fanglier qui combat 
de toutes parts. Heâor attaque le camp 
des Grecs 5* c'eft un loup wvifleur &afFa» 
me de carnage , qui cherche fa proie. 
Un Jeune-combattant eii atteint d'un trait 
mortel ^ c'e.ft un^ pavot i^ermeil quilaifle 
tomber fa tête mourante. En un mot TJ- 
liade eft un édifice immenfe, enrichi de 
toutes fortes de figures fublimes , nobles, 
ma jeflueufes , riantes y agréables , naïves, 
touchantes , tendres , délicates ^ & plus, 
on Tenvifage de près , plus on l'admire, 
plus on eft étonné de l'étendue y de la 
richeffe , de la profondeur , & de la gran- ' 
deur du génie de l'Architeâe*. 

Difons un mot derhiftoire même des 
poëfies d'Homère. 

5tlon Elien elles fe cbantoient autre-^ 
fois par morceaux détachez ^ auxquels on 
donnoit des titres particuliers : comme , 
h Ccmbat desvoKfeiiux , la P^troclée , la 
Grotte de Caly^Jo. On le«^ appclloit rapfo- 
dïes, & ceux qui les chantoient rapfo- 
dilîés.Ce fut Pififtrateroi d^Athènesqul 
raflembla ces morceaux, qui les arran- 
gea dans leur ordre naturel , & qui en 
Gompofa les deux corps de poëfie que 
nous avons fous le nom d*lliade & d'O^ 
dyffée. Onen fit enfui^teplufieurs éditions 
famcufês, Aiiûote en fit une jgour Âk»- 
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xandre le grand, qui la mit dans une pré- 
cieufe caflette, qu'il avoit trouvée parmi 
les dépouilles Vie Darius , & qu'on nom« 
ma , l édition de4a caJfette.Enûn Ariftar- 
que , que Ptolomée Piiilométor avoit fait 
gouverneur de fon fils Evergetes , en fit 
une.fi correâe & fi exaâe , que fon nom 
eft devenu celui de la faine critique. On 
dit un Arîftarque , pour dire un bon 
juge en matière de goût. C'eft foo édi- 
tion qu'on prétend que nous avons ai^- 
jourdhui. 

Sur les défauts d^ Homère. 

Quoique nous ne nous foyons engagée 
qu'à juftifier nos idées fur l'Epopée par 
la conduite d'Homère ,' & non à juftifier 
Homère lui-même s'il a des défauts; 
cependant nous 4irons deux mots à ce 
fujet , afin«que les jeunes gens ne foient 
pas tout à - fait fans réponfe quand ils 
trouveront des Zoïles. 

J'aime la manière d'Horace quand il 
accufe Homère ; c'eft un foupçon plutôt 
qu'une accufation^* il eft fâché même 
d'avoir ce foupçon : indîgnor quandoque 
bonus dormiîàt Homerus. Je fens du dé- 
pit fi, par hazardj il arrive à Homère de • 
fommeilkir. 
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• Il y a quelques difcours qui font un 
peu longs , quoique par-là même ils foient 
dans le caraélère de Neftor. 

Quelquefois certaines comparaifons 
nous paroiffent peu nobles , quoique très- 
juftes , comme celle deTâne que les en- 
fans diafTent d\în bled :il fe retire len- 
tement : il tire le bled à droit & à gau- 
che ^ainfi Ajaxpreflfépar les ennernis^fe 
retiroit lentement, &en tuoit beaucoup 
en fe retirant. Un autre héros revenoit 
au combat comme une mouche opiniâtre 
qu'on chafle toujours & qui revient. Ces 
images font jufjes : mais comme ceux qui 
en font choquez ne fentent point la no- 
blefle des expreffions qtii les relèvent , 
ils ne voient que l'objet iiud & abandoné 
àfâ petiteflè. 

Quelquefois il y a des détails qui nous 
femblent minutieux $c trop répétez , dans 
l'habillement desrhéros , dans la manœu- 
vre d'un vaifleau qui aborde , ou qui 
part. Ceux qui y cherchent les ufages des 
tems font charmés de ces détails , mais 
le lefteur qui ne (Perche que le poëte 
voudroit aller tout d'un coup au fait. 

Tout le monde doit avouer que fes 
dieux font préfentés la plupart avec peu 
de dignité : ils valent moins que les hé- 
ros. Mais Homère ne les a point créés ; 
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il les a peints comme on les croyoît, Et 
ceux qui Pont appelle père de la My- 
tholog'ie , n'ont voulu dire autre chofe , 
fînon qu'il avait recueilli & fixé par Ces 
vers les opinions vagues qui régaoient 
chez les différent peuples. Demander dû 
* l'ordre ^ de la décence dans les dieux da 
paganifme, e'eft demander de laraifba 
dans la folie. Nous pouvons les cônfidé- 
ret aujôurdhtii dam Homère , comme 
des peintures grotefqucs , mais faites par 
le plus grand des peintres , Cônformé- 
nsent aux idées de ceux pour qui il écri* 
voit- Gar c'cft toujours dans ce. point de 
vue qu'il faut fe mettre pour bien Juger^ 
Les Anciens n'ont famais blâmé les 
répétitions dans Homère ^ au coritrgîre ils 
lui en ont fait un mérite. » Je ne lais 
» pas comment , dit Macrobe , cette forte 
» de répétition fied b^'en à Homère y & 
D ne fied qu'à lut feul, « Caraâere con- 
venable au genr<? Se à l'antiquité de ce 
poëtç. Rien ne refroidit la chaleur de la 
compofitîon , & ue fallentit le feu de la 
poéGe , comme cette attention continuelle 
de varier jufqu'aux moindres circonftati- 
ces. Il paroît qu'en cela , comme en plu- 
fleurs autres cliofes, Homère a dédaigné 
le travail ingrat d'une correâion trop 
fcrupuleufe. Un grand peintre ne fe croiç 
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pas obligé de varier tell^taent tous Tes 
tableaux , qu'ils n'aient rien du tout de 
rcffemblant. Si les principales figures font 
entièrement diiïérentes ^ on lui pardon*, 
nera aifément la refTemblance du terrain y 
du ciel , des habilleniens. 

Il donne toujours la même épithete au 
même héros : parce que du teœs d'Ho- 
xnere les épithetes faifoient partie du 
nom , Se l'on-ne nommoir jamais au<cun 
bomme de.diûkiâion fans mettre à côté 
un petit éloge : les Orientaux fuivent en- 
core cette coutume. Nous avons parmi 
nous plufleurs noms qui ne peuvent être 
entendus , s'ils ne font accompagnés d'ua 
épithete^ comme Louis le gros j Louis le 
jeun€^ 

On accufe les héros d'Homère de n'a- 
voir pas aiTez de retenue dans leurs in- 
fures : cette accufation tombe en partie 
fur Achille. M. de la Mothe qui fait ce 
reproche , voudroit qu'Achille , jeune 
guerrier ,dans les transports d'une colère 
affez îufte , fût aufli tranquille qu'un phi- 
lofopbe ,' âc de deux ou trois mots qui ne 
peuvent être rendus en notre langue que 
par des. termes bas & greffiers ^ il infère 
d'abord qu'Achille eft anffi groflTier que 
Therfite ; puis concluant du particulier au 
général , il accufe du même vice tous le» 
béios de riliade. 
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Enfin les cruautés qui s'exerçoient fîir 
fes ennemis daos le combat , n'ont jamais 
été regardées comme cruautés , ni par les 
Grecs , ni par les Romains, La Religion 
même permettoit alors au vainqueur de 
facrifier aux mânes d'un ami mort l'élite 
des prifonniers fait fur l'ennemi : cela 
eft il vrai que le héros de l'Enéide, cet 
homme fi fage & fi pieux , réferve de 
jeunes captifs pour les imaioler fur le 
bûcher du fils d'Evandre, 

Sulmone crzatos 

Quatuor hic juvenes , Ôr. 

Et leur faire un crime d'être inflexibles 
aux larmes , de ne fe rendre qu'à la ran« 
çon , & de ne pardonner que pour s'en- 
richir ; c'eft déclamer contre des ufages 
autoriCés par les loix de la guerre, par le 
droit des gens , & par les moeurs du fie- 
cle & de la nation. D'ailleurs il importe 
peu de favoir fi lés moeurs qu'Homère 
peint font bonnes ou mauvaifes \ mais 
feulement fi de fon tems , ou du tems 
de la guerre de Troie , les moeurs étoient 
telles qu'il les a peintes , & s'il les a re- 
préfentées telles qu'elles étoient 'alors. 

Je ne parle point d'un autre reproche, 
c'eft, d'avoir fait foa héros cruel. Ce font 
des gens qui ne coniioiffent Achille que 
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par les portrait ,. moitié de tête , qu'en a 
fait Horace, plutôt que pour l'avoir vu 
lui-même, Achille étoit vif, bouillant , 
colère , terrible ,• mais avec cela plein de 
bonté , d^humanité : tous les dieux l'ai- 
ment 'j les Grecs l'admirent & le refpec- 
tent ; Priam même & les Troyens ne fau- 
roient en dire de mal : & s'il fait des 
cruautés félon nos moeurs , elles étoient 
pour lui un devoir félon les idées qu'on 
avoit du tems d'Homère. 

Si on me demande maintenant quellçs 
- maximes je puis tirer de la lefture de 
riliade, les voici. La première, eft que 
la divinité eft par-tout , qu'elle agit en 
tout , que rien ne fe fait que par elle. 
C'eft peut- être la principale chofe qu'Ho- 
mère a eu en vue. La féconde maxime 
eft , que C on demande vengeance au ciel , 
il peut arriver qu'on fe repente de l'a- 
voir obtenue*: c'eft celle qui fort de Tac- 
tion. Si je cofifidere Agameranon,je di- . 
rai qu'il ne faut point outrager ceux dont 
nous avons befoin. Si je regarde Achille , 
je penferai que le plaific de la vengeance 
fouvent coûte trop cher. Si j'examine les 
Grecs & les Troyens , je, dirai que les 
peuples font punis fouvent des fotifes des 
princes, enfin je dirai^, en voyant j'efTet 
^ue produit la préfence & l'abfence d'A- 
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chille , que deux hotfimes réunis font 

plus forts que Tun fans l'autre : toutes 

inaximes fort bonnes j mais dont aucune 

n'a aflurément fait la bafe de Tédifice 

d'Homère.^ 

Cônclujion. 

Si l'Epopée en général eft le récit poé- 
tique d'une aâion mervjeilleufe ^ on dé^ 
finira donc l'Iliade , le récit poétique de 
la vengeance merveilleufe d'Achille ; & 
l'Odyffée, le fécit poétique du retourmef- 
veilleux d'Ulyffe ; i'Eneide le récit poé- 
tique de l'étalîliffement merveilleux d'E- 
lîée en Italie. Noirs allons donner la fable 
de ces deux poèmes^ mais beaucoup'plus 
en abrégé que nous n'avons fait celle de ' 
niiade. 

XVL 

Fable de VOdyJfie. 

L'Odyfîee a pour fujet , comme nous 
venons de le dire , le retour d'Uyffe en 
Ithaque" , petite ifle ^ dont, il étoit roû 
Ce héros n'avoit pas l'avantage d'être 
demi - dieu par fa naiffance , comme 
Achille , qui étoit fils de Thétis j mais 
il .en avoit le mérite ; c'eft-à-dire , qu'il 
^voit en lui une force d'ame plus qu'bu» 
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iiiaîne , & une prudence infinie ; & la 
proteftion de Minerve, jointe à ces gran- 
des quaiitpz , le rendoit aufll admirable 
Qu'Achille même. 

Dans riliade on ne voit que descom- 
Barts: c'eft la. force qui triomphe» Dans 
rOdyffée ce font des malheurs , des dan- 
gers , dont l'homme fe tire par la pru- 
dence & par la patience. Dans ^Iliade , 
c'eft Jupiter même^ le dieu dont l'attri- 
but eftJa puiiTance, qui domine & qui 
agit en maître. Dans POdyffée c'eft la 
déefle de la raifon & de la fageffe , qui 
conduit rhomme , & qui le fauve. 

L'Hiadeeft plus faite pour émouvoir ^ 
étonner, remuer les pâffions. L'Odyflee 
aplusdequoi inftruire par fes récits al- 
légoriques , fes peintures , fes maximes, 
Auflî Achille n'étoit-il qu'un guerrier, 
& Ulyffe étoit un fige, & un fage qui 
iuttoit contre les malheurs de l'humanité, 

L'Odyffée s'^ouvre par un confeil des 
dieux ou le retour d'Ulyfle eft ordonné. 
Minerve agit de fon côté pour le' jeune 
Telemaque , elle veut le rendre digne de 
paroître à côté de foâ père , quand il- 
fera rétabli. Mercure va annoncer à Ca- 
lypfo la volonté des dieux , ^ lui ordon- 
ner de laiffer partir Ulyffe. Ce héros part 
feul , travcrfô les mers , & par une tem- 
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pête que la colère de Neptune a excittr-, 
il eft jette dans P\Ûq des -Phéaciens. Il 5 
refte jufqa'à ce qu'on lui accorde un vaif- 
feau , qui le tranlporte à Ithaque : il y. ar- 
rive \ & par le fecours de Minerve , il 
vient à bout de faire périr tous ceux'<{ui 
avoient abufé de Ton abfence , & coQ)nù$ 
des défordres dans f^ maifon & dans fon 
royaume. 

Voilà la fable de POdyATée , à quelques 
récits près que le poëté a inibrez comme 
des épifodes , c'eft - à - dire ^ çomnae des 
' raorceaux qui peuvent être détachez fans 
que le poëme change de nature. C'eft la 
même Théologie dans l'un & dans l'au- 
tre poèmes : c'eft Je même arrangement 
de caufes céleftes avec les caufes terreftres* 
La divinité régie tout , préfîde à tout. 
Sans cela ce ne feroit point un Poëme 
épique. Paffons à TEniede. 

XVII. ^ 

Examen de^ VEneïde. 

En lifant Homère , nous nous figurons 
ce poëte dans foa Cecle, comme une lu- 
mière unique au milieu .des ténèbres , 
feul avec la feule nature ^fans confeils, 
fans livres , fans focietés de Savans , aban- 
donné à fon feul génie , ou inftruit uni- 
quement 
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quement par les Mufes ^ tant il eft fimple, 
vrai & naif. ^ 

En ouvrant Virgile , nous fentons an 
contraire , que nous entrons dans un 
monde éclairé ^ que nous fommes chez 
une Nation où règne la magnificence & - 
le goût, où tous les arts , la Sculpture , 
U peinture, l'Architeâure, ont des chefs- 
d^œuvres , où les talens font réunis avec 
les lumières. 

Il y avoit dans le iiecle d'Augufte un^ 
infinité de gens de Lettres , de Philofo- 
phes qui connoiflbient la Nature & les 
Arts ^ qui avoient lu les auteurs anciens 
Se les modernes ; qui les avoient compa« 
rés , qui en avoient difcuté ; & qui en 
difcutoient tous les jours les beaui:és , Se 
de vive voix & par écrit. Virgile devoit 
profiter de ces avantages. Et on fent en 
le lifant , quUl en a réellement profité. On 
y remarque le foin d'un auteur qui con- 
noit des règles, & qui craint de les bleffer 5 
qui polit & rçpolit fans fin , & qui ap- 
préhende la cenfure des connoifleurs. 
Toujours riche , toujours correfl: , tou- 
jours élégant ',fe5 tableaux ont un coloris 
anflî brillant que juûe. En artifte inftruit , 
il aimoit mieux fe tenir fur les bords , que 
de s'expofer à Tarage. Homère plein de 
fécurité , fe lalfle aller à fon çéiâe* li 

Tome IL ' H , 
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|][eint toujours ^en grand , au rifque de 
pafTer quelquefois les bornes de l'art : la 
nature ieule le guide : il la voit fans Dua« 
ge : il la fuit , la choifit , Pembèllit , & 
lui conferve fa vie, dans le portrait poé- 
tique qu'il en fait Aire* 

Le premier pas que devoit faire Vk- 
gile , entreprenant un poëme épique y 
^toit de choiCr un fujet qui pût en por- 
ter l'édifice , un fu>et voifln Westerns fa« 
I)uleux^ prefque fabuleux lui-même , fie 
dont on n'eût que des idées vagues , demi- 
formées y & capables par-là de fe prêter 
aux fixions épiques. En fécond lieu , il 
falloit qu'il y eut un rapport intéreffant 
entre cq fujet ^ le peuple pour qui on 
entreprehoit de le traiter. Or ces deux 
points fe réunifient parfaitenaent dans Par- 
xivée d'Enée en Italie. Ce prince pafiiit 
pour être fils d'une déefle. Son hiAoire 
le perdoit dans la fable. D'ailleurs les 
Homains préteudoient qu'i^étoitle fon- 
dateur de leur nation , & le père de leur 
premier loi. Virgile a donc fait un bon 
choix en prenant pour fujet l'établiflè- 
ment d'Enée en ItaÛe. 

Pour jetter encore un nouvel intérêt 
dans cette matière , le poëte ufant des 
dioits de fon art, a jugé à propoè de 
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faire entrer .dans fon poëme plufîeurs 
traits à la louange du prince & de la na- 
rion , & de préfenter des tableaux allé- 
goriques , où ils puflent fe reconnoitre 
avec plaifir. Mais ce n'eft point cette al- 
légorie qui a fait fon poëme ; nous l'a- 
vons dit & prouvé ci-deflus. Il n'y auroit 
jamais eu ni Augufte , ni Romains , que 
l'Enéide n'en feroit pas moins un pt)?ms 
épique. 

Nous confidérons l'Enéide comme poë- 
me 5 & non comme panégyrique ; de m^- 
ine que nous avons cohfideré l'Iliade, 

Le fujet étant choiC , le génie ayant — 
produit & préparé tous les matériaux , 
il s'agiffoit de ks affembler , de les pla* 
cer , de les joindre. Nous aîlons les mon- 
trer, iSc dans Tordre que l'auteur leur a 
donné. Onpcfurra juger de chaque mor- 
ceau en foi 5 & comparé avec ceux qui le 
précédent , ou qui le fuivent. 

Fable de VEnéide. 

I. Liv. Enée part de Sicile: aufE-tôt 
Junon ennemie des Troyens , fouleve une 
tempête , qui le jette fur les côtes d'Afri- 
que. Venus mère & proteélrice de ce hé- 
ros , fe plaint à Jupiter des malheurs de 
fon fils, Jupiter. la cohfole, en lui mon- 
trant quels font les deftins de ce fils , Se 

H M 
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il envoie fur le champ mercure pour diC> 
{Dofer Didon 9 quirégnoit Tur ces côtes , 
B le bien recevoir chez elle, Enée arrive . 
environné d'un nuage que Venus avoit 
répandu autour de lui j &, trouvant ua 
accueil favorable , il fait venir fou fils 
avec des préfens pour la reine. Mais Ve-« 
nus 9 afin d'infpiier à Didon de Tamour 
pour Enée , & de le mettre par-là à l'abri 
des retours fâcheux de la partde Junon , 
-envoie Cupidon au-lieu d'Àfcagne- 

II. Liv^ Aprjès un grand feûin^Enéera- 
conte fes malheurs , le fac de Troie , fes 
efforts pouf chafler ks Grecs , enfin fa 
fuite avec fon père , fpn fils , fes dieux ,• 
& fa femme Crélife , laquelle s'égare & Ce 
çerd dans les rues de Troie enflammée, 
III. iiv. Enée part des côtes Troyen- 
nes. Il veut d'abord s'établir en Thrace ; 
mais des prodiges étonnans lui ordonnent 
d'aller dans. la patrie de fes ayeux. Il 
croit que c'eft l'iflede Crète ; une ma- 
ladie contagieufa le fait renoncer à ce 
deflein. Enfin il fait par fes dieux , que 
c'eft l'Italie où il doit tendre. Il pafle 
auprès d'Aâium, où il célèbre des jeux« 
Il arrive enfin à Drapane , d'où la tem- 
pête le jette à Carthagç , & c'eft-là qu'il, 
fait fon récit. 

IYm Liv. Dxdçn touchée du mérite & 
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des malheurs d'£née en devient éperdue- 
ment amoureufe. Elle voudroit le fixer 
en Affrique ; mais Mercure vient de la 
part de Jupiter ^ lui ordonner d'atler en 
Italie : il part , & Didon fe tue de dé' 
fefpoir. 

• V, Liv. Au fortir des ports de Carthage y 
nne tempête fait prendre à Enèe h parti 
de relâcher en Sicile , où il célèbre des^ 
jeux pour rannirerfaire de fon père,. 
Après-quoiil part fous la protection de 
Neptane , & arrire en Italie. 

VI. Liv. Son père lui avoit fait con- 
noître en fouge qu'il devoit defcendre 
aux enfers , pour y voir fa poftéfité. Ls 
Sybille de C urnes , interprète des dieux , 
y defcend avec lui , & lui montre les 
peines des méchans, les réconi^penfes des 
Bons, & tout ce que fes payens croyoient 
Ibr la vie future : enfin il fait avec fon- 
père Anchife , la revue des âmes qui dé- 
voient un jour être célèbres dans l'Em- 
pire RomaiiT. 

VII. Liv^ Il avance dans Tltalie ^5c ar- 
rive for les bords du Tibre. Latinus qui 
régnait dans ces lieux y avoit une fille uni- 
que, que l'oracle deftinoit à un étranger^ 
Énée eft choiff pour gendre ^ mais Janoir 
fait fortir des enfers Ale£lon qui rend la 
seine furieufe de ce mariage. Turnus (^ 

Hiij^ 
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y prëtendoit eft enflammé par la même 
Furie : tout annonce la guerre , déjà Tur- 
mis affemble fes alliés. 

viiJ. liv.Enéede Ton côté ^averti par 
la dieu du Tibre, va chez E?andre , & de- 
là chez les Thyrreniens , demander du fe- 
cours. II reçoit de Venus des armes di-- 
vines , où font reptéfentées les aâions 
d'Augufte. 

IX. Liv. Tandis qu'Enée eft abfent, Ju- 
non: avertit Turnus d'attaquer le camp 
des Troyens. Ce prince veut brûler leurs 
vaifleaux, qui fe changent en Nymphes. 
Les Troyens confultent entre eux pour en*- 
voyer rappelier Enée. Nifus & Eurialus 
fe chargent de l'entreprife , ils y^échouent. 
Turnus attaque le camp : Pandarus &' Bi- 
tias ouvrent tout-àcoup les portes , 8c 
les renferment j quand Turnus eft entré. 
Celui- ci traverfe le camp , fè jette à la 
nage dans le fleuve & revient à fon armée. 

X. Liv. Jupiter tient confeil , & , ne 
pouvant concilier Venus & Jtinon , il dé- 
clare qu'Aline fe mêlera nullement, ni des 

"Troyens , ni des Rutules , & qu'il aban- 
donne tout au Deftin. Enée revient , ren- 
contre fes vaifleaux changé? en Nim*- 
phes , qui lui apprennent le danger où 
eft fon camp. Il arrive , fait fa defcente : 
Pallas £ls d'Evandre eft tué dès ce pre« 
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nier jour* Enée fait un grand c^rnager 
pour le venger , & peut-être que Turnui& 
auroir péri ^fi Jupiter n'eût parlé à Junon 
du dang'er ou il étoit , & ne lui eût per- 
mis de tromper Turnus , en lui offrant le 
phantônaed'Enée fuyant jufques dans un 
vaiffeau* Turnus le fuit , entre dans le 
vaiffeau , & auffi-tot qu'il y eft , Junon 
coupe le cable , & Turnus eft emporte 
fur les flots jufqu'à Ardce , ville dont il 
étoit roir 

XI. Liv\ 11 y a fufpenfion d'armes pour 
enterrer les morts Latinus tient confeil 
pour demander la paix. Turnus s'y op* 
pofe , & demande un combat fingulier 
avec Enée. Tout-S-coup on eqtend dc^ 
cris : on apprend qu'Enée veut attaquer 
par deux endroits : on lui drefie uneem- 
bufcade. Mais comme les latins font 
vaincus dans la plaiiie , Pembufcade abat>- 
donne fon pofte , & Enée arrive le foie 
(bus les murs de la ville. 

xii.Liv. Les Latins étant abbittus 8c 
.confternés, Turnus fe refout à fe battre, 
feul à feul, contre Enée. On fait un traité, 
violé auflî-tôt par les Latins, qui tirent 
fur Enée , & le bleflent. Venus le guérit 
fur. le champ ^ & ce héros revole au com^ 
bat , appellant à haute voix Turnus , qui 
l'évite. Mais Enée marchant à la ville ^ 

Hiv 
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commence à brûler les paliflades , la reine 
défefpéréé s'étrangle. Enfin Turnus com- 
bat j & , malgré la proteâion de fa fœuï 
Juturne , il tombe fous les coups d'Enée. 

Les Grecs & les Latins n^ont rien de 
plus beau , ni de plus parfait -en leurs 
langues, q«e les poéfîes d'Hoœcre & de. 
Virgile. C'eft la fource , le modèle & la 
règle du bon goût : nous Pavons déjà difr 
en parlant d'Homère , & le goût eft le lé- 
giflateur fouverain dans la Littérature^ 
Ainfi il n'y a point d'homme de lettrer 
qui ne doive favoir \ & favoir bien , les 
ouvrages de ces deux poètes. 

Us ont tous deux dans l'expreiBon quel- 
que chofe de divin. On ne peut dire 
mieux ^ avec plus de force , d'jénergie ^ 
de noblefle , d^barmonie , de précifion y 
ce qu'ils difent l'un & l'autre. Et plutôt 
que de fes comparer dans cette partie , 
il faut prendre la penfée du petit Cyrus 
& dire : Mon grand père eft le plus beau 
des Medes , & mon père le plus beau de'» 
Perfes. 

11 n'en eft pas de même de la fable 
des deuxpoëmes. Ils font très fufceptibles 
de comparaifon en ce point. Voyons 
fans prévention , en quoi l'un furpafle 
l'autre. 11 s'agit ici , non dç ctitiqiier^, 
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lisais de fe faire des idées juftes , autant 
çue cela fe peut. Et avant que d^aller plus 
loin , je déclare que perfonne n'eft plus^ 
charmé que moi de la lefture de Virgile; 
que fes vers , fes tours , fes tableaux me 
fontunplaiCr au-deiTus de toute expref« 
Son , âc cela d'un bout à l'autre. Ce que 
je vais dire doit donc être regardé com- 
me la penfée de quelqu'un qui obferve , 
Se non de quelqu'un qui médit,. 

I. Objervation. Homère a une fupério-^ 
rite de génie qui le met en cette partie- 
fort au-deffus du poëte latin. Outre qu'il 
a trouvé en lui-même a0ez d'idées pour 
remplir d«ux poëmcs très-longs pi a eo^ 
le fecret de tirer le plus long des deuXy 
du fujet le plus mince & le plus étroit 
qui fut jamais. C'eft la brouillerie de^ 
deux princes pour une efclave. Virgile a^ 
befoin pour remplir fa carrière de faire* 
fon héros voyag'eur , amant , légiflateur 
& guerrier : il lui fait faire de longs ré- 
cits de chofes paffées ^ il le fait dépen- 
dre aux enfers : qu'eût-il eu a dire s'iï 
n'eût tiré fa matière que d'une feule ciri- 
conilance de la guerre contre Turnus ^ 
Homère tire tout de la querelle d'Aga» 
memnon j direâement : c'eft le feul ger- 
me qui produit tout. Rien d'étrangers ^ 
jjoint de récits en vers ^ point de grande 
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tableaux hors d'œavre : l*ouvragecft taut 
d'une feule nature & d'une feule pi&eu 
IL Obfervation, Virgile emploie le mer-^ 
veilleux, cowme Homereyinâisil nefait . 
point , comme lui y. l'allier par tout , le 
concilier avec les agens naturels. Ainon 
fait obftâcle au héros Troyeas ; mais là 
force furnaturelle qu'on lui oppofe , eft- ^ 
elle bien fuffifante pour le faire réuflir 
malgré l'obftacle ^Venus ne fait que pleu^ 
rer devant Jupiter, & celui-ci ne fait que 
lui montrer les deftîns» Ce dieu 9 k plus* 
puiiTant des dieux^ eft chez le pcëte la- 
tin, un dieu fans vigueur , fans aâion ^ 
«ne efpece d'autamate. Il ne fcnfidere ^ 
ni le )ufte , ni l'injufte : 

Uros Rutulàfaejiiat nullo difcrimine hatéBoi. 

Chez Homef e il voit , il agit , iU^cons-^ 
penfe , il punit:, il eâ maitre fouveraitii 
& tout-puififant. Il veut quq Troie perifle^^ 
parce qpe Laomedon étoit un parjure,, âc' 
Paris- un ravifl^ur. Il veut qu'Achille foit* 
veng4,. parce qu'Agamemnon lui afaf^ 
une infulte.^ Le miniftere des dieux eft^ 
froid dans Virgile : il eft plein de. feu &. 
de force dans Homère».. 

III. Obfervation. Il ne doit fé faire rièn^ 

t\- important dans un poëme épique fans» 

. fripleivention de;»divini£és..C'eft.Vir^il^ 
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Im-même qui nous l'apprend , en tâchant 
de Jes faire intervenir par- tout. Pour- 
quoi donc la première tempête eft-elle 
un effet de la colère de Junon 1 & que la 
féconde , au cinquième Livre , eft un ef- 
fet du hazard ? Eft-ce que les traits& les 
couleurs du peintre étoient épuifez pour 
le merveilleux ? Pourquoi ,Enée eft - il 
abandonné à lui-même dans tousfes corn- 
jbats } Que nVt-il un dieu pour le gui«^ 
der , le fortifier 1 La plupart de fes def^ 
feins ne devroient^ls. pas lui être infpt* 
. rez.j.C'eft une beauté épique dans les en- 
droits ou cela ie fait : ce fera donc défaur 
de génie , impuiiTance de l'artifte y dans 
ceux où.céla ne fe fait point. 

IV. Obfervation. ll^y a tant d'incidea» 
qui n'ont nul rapport à L'établiffement 
d'Enée, quci Tefpritdu le&eureft néceC» 
fairement peu intéreflfé Lia leâure de ce 
poëme,qui paroit plui touchant dans fes 
parties que dans la totalité. Dans^ Ho- 
mère un morceau appelle Tautre fie lec- 
teur veut aller en. avant. Mais chez Vir- 
gile, il y a tel repos, ouïe: le£):eurrefle- 
roit (ans peine , à Carthage par exemple y 
après la mort de Didon, On fe foucie 
affez peu de fuivre Enée en Italie. Qth. 
n'a vu en lui qu'un. héros amt)ureux, er- 
rant: dep-uis fept ans de mer en [mer. JS&, 

Hv), 
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peine peut-on croire qu'il falTe de Bclîer 
chofes , quand il s'agira de fe faire un 
état. 

V.Obfervation. Il y a dans le caraflrera 
d'Enée plulîeurs traits qui refroîdiffentle 
cœur pour lui. Par quel hazard s'eft - iV 
Càuvé de Troie , tandis que le» autres 
Troyens y ont péri 1 1! a été bienheureux. 
Pourquoi fa femme fe perd-t-elle dans 
les rues ] Enfin les droits qu'il a fur la 
fille de Latinus , font- ils bien clairs ? La 
font-ils /affez pour faire périr un prince 
brave , comme Turnus , & quiavoit des 
droits plus naturels 1 Je fais- qu'on ré- 
pond à toutes ces ob jeélions ; mais je fair 
auffi qu'on ne fauroit anéantir l'impref- 
fion qu'elles font furie cœur du leéleur ^ 
& c*éft aflez pour conclure au défavan- 
tage du poète. Les héros d Homère font. 
des impreffions que rien ne contredit; 
On aime Heâor fihcerement & fans re- 
gret. Achille a par- tout un procédé frartc, 
net y il eft fier ^haut ; mais toujours bon., 
11 a droit : & fi la colère le mène trop 
loin : on^ le lui pardonne , parce que tout 
leâeur fent lui-même l'humanité dans 
ces excès de paffions. Homère a eu Je ta- 
lent de rendre aimables tous fes aâeurs, 
Bns que l'amour qu'on porte à l'un fît 
t»rt à l'autre. Il veut faire aimer Aclxiliei 
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& il trouve le fecret de faire aimer auffi 
Heâor fon rival, Virgile garde peur fon 
£aée une admiration féche \ & laifJTe tout 
le touchant ^nntéreflant à Turnus fon ad-» 
Terfaire. On ne hait point Enée , il eft 
vrai i mais ce n'eft pas affez : il faudroît 
qu'on Taimât , & qu'on l'aimât tendre- 
ment. Quelques traits d'humanité répan- 
dus dans fesdifcours , comme parexem* 
pie , quand il dit qu'il voudroit fauver 
tous les Latins ^ ne valent point la preuve 
qui fe fait par les aérions mêmes : c'eft 
celle-ci qui porte au cœur , qui agit effi- 
cacement : les fentimens mis en phrafe ne 
font qu'effieurer. 

VI. Obfervation. Enfin , pour entrer dans 
âe$ détails ^ il femble que Mercure qui 
eft envoyé pour infpirer des fentimens 
de douceur à Didon , ne devroit pas fe 
contenter d'arriver à Carthage j il devroit 
parler à cette reine : c'eft le feul moyen 
de difpofer fon cœur. Les dieux qui 
agiffent dans un poërae , doivent agir à- 
la manierç des hommes , dont ils pren- 
nent la figure : or les hommes parlent ^ 
quand ils veulent infpirer à d'autres hom- 
mes tels ou tels fentimens j & Mercure 
• arrive & ne dit rien» 

VIL Obfervation. Le récit du fac de 
Troie efl très-bien f lacé , tiès-hien ame*» 
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né,' mais qoi peut pardonner à Enée d'em-^ 
porter fon père , fes dieux , fon fils ^ fie 
de dire à fa femme , Suivez-nous de lain , 
Ungè vefligia fervcs. G'étoit vouloir la 
perdre. Ne devoit-elle poifit mourir de 
fi-ayeur , quand même Enée Paureit te- 
nue par la main ? Et elle va feule , la nuit ^ 
dans une ville qu'on^ faccage. Virgile 
avoit befoin de fe défaite de Creûfe ^ 
pour faire un autre mariage en Italie y 
en le voit & malgré les efforts qu'il fait 
pour colorer cet abandoa , l'art paroit; 
La nature n'auroit pas ainfl arrangé les 
chofes. 

VIII. Obfervation. Dès que les dieux fe 
mêloient de guider fa fuite , pourquoi. 
ces oracles équivoques , Se mal interpré- 
tés , qui le mènent d'abord en Tbrace., 
puis en Crète ? Pourquoi ne pas s^ rap- 
porter à l'oracle de Creû(e qui lui avoit 
nommé l'Hefperie , où coule le Tibre ? Il 
iemble que toute cette.macbine.femeut 
avec peine* 

IXv. Obfervation. A propos de qpot 
Enéê enjyaffant par Aaiumycélébre-t4I 
des jeux ? Quel raport entre Enée âc ce 
lieu îll efl vrai qu'il devint célèbre de- 
puis par la viftôire d' Augufte , mais alors 
Enéé u'avoit nulle raifon de diftingucr 
cet eadreit.pardesfpe£laclest Le flattent: 
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fs montre trop à découvert. 

X. Observation £née qu'on nous donne 
pour unf fage , un modèle d'humanité \ 
de bozlté, d'équité, de?t)it- il répondre 
à l'amour de Didon , le laifier croître , 
pour abandonner eniuite cette princefle 
œalheureufe ? Si Garthage haïffoit Rome 
en vertu de la haine de fa fondatrice , 
Garthage avoit raifon , & Rome avoit 
tort dans fon fondateur. 

XL Obfervation. A quel ^opos cette 

tempête aucinqoiéme livre l precifément 

pour aller en Sici4e faire une defcription 

de jeux funèbres* C'étoit une belle fcéne 

qu'il falloit placer quelqiie part, Homère 

la place après tous les combats , longue 

mm opcrum finis , dans Fendroit le plus 

naturel , après la mort de Patrocle', & 

il a l'adrefle d'y. faire combattre les uns 

contre les^ autres , les héros Grecs qu'on a 

vus dans le poëme j pour évaluer avec 

préciSon leur valeur , & régler leurs rangs. , 

Ge n'eft pas pour célébrer un anniverfai- 

re ^ mais pour honorer des funérailles; 

Pourquoi Enée n*avoît-fl point fait ces 

Îeu5t l'année précédente dans le tems con- 

Éicré pour les obsèques"? il s'enavife uri: 

an après. D'ailleurs à quoi fért-il de nous 

montrer des gens qu'on ne connoît pas^^ 

^lai ne reparoition^ plus dans le poëme -^^ 
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OU qui y parokront dans un autre genre 
que celui ou on les a vus 1 Enfin les hé- 
ros n'ont rien fait encore q.u'effuyer une 
tempête , fie ils débutent par des jeux. 

XIL Objervation. L'oracle de Faunus- 
eil fait pour autorifer Enée , & lui don- 
ner des droits imaginaires : c'eft comme 
fi Virgile difoit : Cek fe fait f parce que 
les dieux le veulent ainfi. Mais quand à 
cette raifon du vouloir des dieux fe joint 
le befoin fiKiHble du poëte ^ pour arriver 
à fon but j on a droit de fe déâer de la 
première raifon , & de croire que le^ 
dieux ne l'ont voulu ainfi , que parce que 
le poëte les a priez de le vouteir,' 

XllI.Oi/en^ar/o/z. Pourquoi le dieu d» 
Tibre s'intéreiTe-t-il tout d'un coup pouf 
Enée , plutôt que pour Tûrnus T J'envou-- 
drois voir une raifon plaufible : lesaâeur» 
qui fe mêlent d'une affaire fans intérêt ^ 
font froids & incommodes. 

XIV. Oi/er va^/on^Pourquoi Enée va-t-il 
lui-même chercher du fecours 1 Ilfalloit 
apparemment qu'il fût abfent commer 
Achille , afin de faire voir à fon retour 
fa fupériorité fur Turnus , qu'aucun hérofr 
Troyen n'avoit pu arrêter , pendant fon 
abfence Mais cette abfence eft une im- 
prudence. Quel dieu lui avoit répondu, 
que ioa camp ne feroit goint force VSi> 
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Totnus ravoit emporté , comme cela a 
manqué d'arriver , qu'auroit fait Enée à 
fou retour, avec fes troupes auxiliaires ? 
Achille Ce fépare , il eft vrai 5^ mais il eft 
à portée de défendre les vaifleaux , fi Hec- 
tor poulie trop loin fes fuccès, & il les 
défend en effet , quand cela arrivé. 

XV.Ofc/ervafiow. Venus apporte a Enée 
âes armes divines : n'avoit-il donc point 
d'armes auparavant , lui qui avoit tant 
combatu l Thétîs en apporte à AcKille 
dans riliade -, mais Achille n*en avoit 
plus. Il avoir prêtélesfiennesàPatrocIe, 
A Patrocle les avoit perdues , en mourant 
de la main d'Heftor. Virgile vouloit avoir 
le plaifir de décrire les deftins brillants 
d'Augufte. 

* XVI. Obfervation. Jupiter ne fait rîen 
en faveur d'Enée. Ou Enée avoit droit ,, 
ou il ne Pavoit pas. S'il avoit droit , Ju- 
piter devoit l'aider ; s'il avoit tort , il 
falloit que Jupiter agit contre lui y & no» 
qu'il laiflTât aller tout au gré d'une fata- 
lité aveugle. Eft-ce ainfi que le poète * 
loue Augufte , qu'on prétend être figuré 
par Enée 1 Le père le Boflu veut nous faire 
accroire que Virgile a voulu prouver allé- 
goîiquement qu' Augufte avoit les dieux 
poiir lui 9 & que par cette raifon fes ad- 
vcr&ires dévoient fc foumettre ^ ou être 
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écrafés , & Jupiter dit : Je ne fuis potnr 
aucun des deux partis : le deftin^ régulera 
tout. Quelle gloire peut tirer de-là Au- 
gufte 1 ôc quelle leçon peut-oa faire par- 
là à fes ennemis ] 

XVII. Oè/^fvatio«.J^ai/pafféPépifode 
de Nife & d'Euryale , rien n'eft mieux dé- 
crit ^ rien de plus touchant. Mais c'efl une 
entreprifé mal concertée , mal conduite, & 
qui a le fuccès qu'elle mérite. Quelle dif- 
férence , C on la compare arec celle d*Ho- 
œere 1 Le vaillant Dioméde fe chargjs 
d'aller voir ce qui fe pafle chez les Troyensj 
il vent un compagnon j il le choifit, & 
c'eft le prudent Ulyffe , avec lequel il eft 
fur de paffer à travers les- feux» Je fais 
bien que la malheureufe réuffiteie cette 
expédition ne fait qu'augmenter Tinquié* 
tude qu'on a pour le camp Troyen ,• mai5 
cette inquiétude , pour être agréable , de- 
vroit être fondée ^ fur une autrp raifon 
que l'imprudence de ceux pous qui on 
rinquiéte. 

XVIII. Obfervation. Quelle idée plus 
iîhguliere que celle , je ne dis. pas des 
vaiffeaux changés en Nymphes , c'eft l'u- 
(age des poètes dans l'Epopée de fair^ 
ces fortes de métamorphoses , mais n'eft- 
ce pas abu(êr du privilège de feindre , 
ijue de les faire aller à la rencontre de leivr 
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maitre , pour ravertu* de ce qui fe pafle 1 
Si Turnus n'eût pas mis le feu à fes vaif- 
(êaux , Enée feroic arrivé fans favoir ce 
. qui {e paflbit dans fon camp. D^ailleuri, 
& c'eft uti principe dans ce genre depoé^- 
fie , toutes les fois qu'an introduit des 
dieux , ce doit être fous une figure hu- 
maine ,, qui agifle & qui parle humaine- 
ment ; & s'ils fe montrent tels qu'ils font y 
ce n^eH qu'en partant , afin de donner 
plus d'autoritd à leurs difcours. Or ces 
nymphes étoient en nymphes , nageant , 
un hras appuyé fur le bord du vaiflèaa 
d'Enée : c'eft montrer le merveilleux trop 
à découvert , c'eft un miracle. 

XIX, Ohfervation. Turnus eft aidé de 
Junon , fa fbeur Juturne agit pour lui : & 
Enée n'a aucune divinité qui l'accompa- 
gne-Venus le guérit $ mais c^eft après l'a- 
voir laiffébîeffer. 

XX Objervation^ Enfin il (emble qu'E- 
née a trop d'avantage fur Turnus. Achille 
avoit des armes divines ^ mais Heft<^r en 
avoit aufii qu'il avoit conquifes for Pa*- 
troclejjTurnus perd tête ; des oifeaux fu- 
nébre^ennent jetter le trouble dans fon 
ame ; il eft tué plutôt que vaincu par 
Enée ; & c'eft le deftin qui le terrafle. On 
vondroit qu'Enée fut plus grand dans ce 
dernier combat , & que l'ennemi qu'il 
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terraffe fît plus de refîftance. 

11 faut que les beautés de Virgile foient 
bien touchantes , puifqu'avec ces défauts , 
il tient encore la balance prefqùe égale 
avec Homère. Homère eft divin dansîin- 
vention de fon poëme j dans la difpofî- 
tion & dans Féloeution ; mais il y a queU 
iquefois des détails , des longueurs , des 
chofes qui nous paroiflent trop fimples , 
trop unies , pas affez choifies. Virgile a 
évité ces petites fautes^ & c^eft par- là qu'il 
a couvert les grands défauts qu'il y a dant 
Ton fuj^t •, il a mieux aimé relier en-deçà , 
que d'aller au-delà du point exquis iMcV' 
gis offmdit nimiîim quàm parùm. Cic. Or. 



SECONDE SECTION, 
CoNCER^AyT LA PoÉSIM 

Dramatique. 

JL 'Homme eft né fpeôatcur ,• l'appareîî 
de tout l'univers que le Créateur femble 
étaler pour être vu & admiré , nQ|M le dit 
aïïez clairement. Auifi de tous K fens , 
n'y en a-t^l point de plus vif , ni qui 
nous enrichiffe d'idées plus que celui de 
la vue. Mais plus ce fens eft aâif ^ plus 
a a befoin de changer d'objet. Aulfi-tôt 
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qu^il a tranfmis à Perprit Vïm^gt de ceux 
qui Pont frappé , fon aâivité le porte à 
«n chercher de nouveaux j & s'il en trou- 
ve , il ne ^anque point de les faiilr avi- 
demenft. C'eft de-là que font venus les 
fpeâacles établis chez prefque toutes les 
nations. Il en faut aux hommes , de quel- 
qu'efpece que ce foit. Et s'il eft vrai que 
la nature dans fes effets , la fociété dans 
fesévénetnens , ne leur en fournifleut de 
piquans que de loin à loin , ils auront 
grande obligation à quiconque aura le ta- 
lent d'en créer pour eux ^ ne fut-ce que 
des phantômes & des reflemblances fans 
nulle réalité. 

Les grimaces, les preftîges d'un'char- 
latan monté fur des tretaux, quelque ani- 
mal peu connu , ou inftruit à quelque ma- 
nège extraordinaire, attirent tout un peu- 
ple , l'attachent , le retiennent comme 
malgré lui ^ & c^la dans tout pays. La 
nature étant la même par-tout , & dans 
tous les hommes , favans & ignorans y . 
grands & petits , peuple & non peuple , 
il n'étoit pas pofTible qu'avec le tems les 
fpeflacles de l'art n'euflentpas lieu dans 
la fociété humaine. Mais de quelle ef- 
pece devoient.ils être pour faire la plus . 
grande impreffion de plaifir ? 

On peut préfenter les effets de la na* 
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ture , une rivière débordée , des rochers 
efcarpés , des plaines ; des forêts , des vil- 
les ^ des combats d'animaux. Mais ces 
objets qui ont peu de rapport avec notre 
être ^ qui ne nous menacent d'aucun 
mal ^ ni ne nous promettent aucun bien , 
font de pure curiofîté. Ils ne frappent 
que la première fois, & parce qu'ils font 
nouveaux. S'ils plaifent une féconde fois^ 
ce n'eft que par l'art heureufement exé- 
cuté, 

11 faut donc nous donner quelque ob- 
jet plus intérefTant , qai nous touche de 
plus près. Quel fera cet objet 1 Nous-mê- 
mes. Qu'<)n nous f affe voir dans d'autres 
hommes ce que nous fommes : c'eift de 
quoi nous intérefîer , nous attacher , nous 
remuer vivement. 

Lliomme étant compofé d'un corps & 
d'une âme , il y a deux fortes de fpeda- 
cles qui peuvent l'intéreifer. ^ 

Les nations qui ont cultivé le corps 
plus que l'efprit , ont donné la préférence 
aux fpeâacles *, où la force du corps & la 
foupleffe des membres fe montroient. 
Celles qui ont cultivé l'efprit plus que le 
corps , ont préféré les fpeôacles où on 
voit les reflfource du génie & les refîbrts 
des paffions. 11 y en a qui ont cultivé l'un 
ÔL l'autre également , & les fpeâacles des 
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deux -efpeces ont été également en hon- 
neur chez eux. 

Mais il y a cette différence entre ces 
deux fortes de fpeâacles , que dans ceux 
qui ont f apport au corps , il peut y avoir 
réalité ^c^eft-à-dire , que les chofes peu- 
vent i*y pafler fans feinte & tout de bon, 
comme dans les fpeâacles des gladia- 
teurs 5 ou il s'agiffoit pour eux de la vie* 
H peut fe faire auffi que ce ne foit qu'une 
imitation de la réalité , comme dans ces 
batailles navales où les Romains flatteurs 
repréfentoient la viâoire d'Aftiunu Ainfi 
dans ces fortes de fjieâacles Paâion peut 
être y ou réeile , ou feulement imitée. 

Dans les fpeâacles où Pâme fait fes 
preuves , il n'eu pas polEble qu'il y ait 
autre chofe qu'imitation , parce que le 
deflein feul d'être vu , contredit la réalité 
des paflions : un homme qui ne fe met 
en colère que pour paroître fâché , , n'a 
que l'image de la colère, Ainfi toute pat 
fion, dès qu'elle n'eft que pourlefpeâs- 
cle , eft néceffairement pafGon imitée , 
feinte, contrefaite. Et comme les opéra- 
tions de Pefprit font intimement liées 
avec celles du cœur , en pareil cas , elles 
font de même que celles du coeur , fein- 
tes 6c artificielles. 

D'où il fuit deux chofes : la première" 
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que les fpeâacles où on voit la force di^ 
corps & la fouplefle , ne demandent pre£«. 
que point d'art , puifque le jeu en efl: 
firanc y & férieux , & réel 9 & qu'au cqnf 
traire ceus: où Ton voit l'aâion de l'ame, 
demandent un art infini j puifque tout y 
^ft men(bnge ^ & qu'on veut le faire paf- 
fer pour vérité. 

La féconde conféqueoce eft que les 
fpe£i:acles du corps doivent faire une im- 
preluon plus vive , plus forte ; les fecoufles 
qu'ils donnent à i'ame doivent la rendre 
ferme, dure, quelquefois cruelle. Les 
fpedlacles de l'âme au^ontraire , font une 
impreflion plus douce , propre à huma«- 
nifer, à attendrir le cœur plutôt qu'à l'en- 
durcir. Un homme égorgé dans l'arène 
accutume le fpe6tateur à voir le fang, 
avec plaifir. Hippolyte décîfcré derrière 
la fcene , l'accoutume à pleurq|ffur le fort 
des malheureux. Le premie^' fpeô§cle, 
convient à un peuple guerrier 5 î^^utTte eft 
vraiment un art de la paix ^ pui£|tk'îl lie 
entre eux les citoyens par la cômpailion & 
l'humanité* 

Il s'agit de faire connoître la nature , 
les règles & l'hiftoire de cette forte de 
fpeâacle , & d'en marquer les différentes 
efpeces. n ^.;. 

Nous traiterons d'abord du Drameiogi 
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général , enfuke de la Tragédie , 8c de la 
C-omédie. 



Article Premier. 
Ou Drame en général. 

i^ A VoéCie dramatique eft ainfî nom- 
ruée du mot grec j^paî^rf, qui vient de l'Eo* 
liijue 5 <^5t'g< V ou S'pAt , lequel fignifie agir $ 
pxirce que dans cette efpece de poéfîe , 
on ne raconte point Taâion comme dans 
r.Epopéê , mais qu'on la montre elle-mê- 
me dans ceux qui la reprifentent. 

On peut transporter ici tout ce qui eft 
du reflbrt de TEpopée. Les dieux , les 
héros , les bergers, peuvent être mis en 
fpeftacle. E^s'il yaquelquerellriaion j 
«lie ne peut venir que de la forme de 
ces deux genres. L'aâion épique n'eft que 
racontée 5 elle ne fe voit point. L'aftion 
dramatique efl foumifeauxyeux^âc doit fe 
peindre comme la vérité. Or le jugement 
des yeux , en fait de fpeftacle , eft infini- 
ment plus redoutable que celui des oreil- 
les. Cela eft fi vrai que dans les drames 
mêmes , on met en récit ce qui fsroit 
peu vraiferablable en fpea3cle. On dit 
qu'Hippolyte a étc attaqué par un monf- 

Tome IL l 
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tre 5 & déchiré par fes chevaux , parce que 
fi on eût voulu repréfenter cet événement 
plutôt que de le raconter j il y auroit eu 
une infinité de petites circonftances qui. 
auroient trahi l'art, & changé la pitié en 
jrifée. Le précepte d'Horace y eft formel; 
& ,qiia«d Horace ne l'auroit point dit, 
la raifon le dit affez. 

On y exige encore , non-feulement que 
l'adion foit une , mais qu'elle fe pafle 
toute en un même jour , en un même 
lieu. La raifon de tout cela eft dans ri-* 
irritation. 

Si on change le Heu où fe paflè l'ac- 
tion } tandis que moi fpeâateur je fuis 
refté toujours au même endroit ; je re« 
«onnois l'art. 

Si l'aâion que je vois dure un an , un 
mois, plufieurs jours, tandis que je fens 
que je l'ai vue commencer & finir , à- 
|>eu-près en trois heures , je reconnois l'ar- 
tifice. Je ne crois plus rien j & par con- 
féquent rien ne me touche* 

Tout ce qpe nous avons de particulier 
â dire fur le drame en général , fe réduit 
4onc à examiner premièrement en quoi 
confifte le vraifemblable dramatique : 
c'eft , félon M^Corneille , la queftion la 
m\us difficile & la plus importante qu'il y 
lait dan$ la poétique. Secondement , quel* 
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les font les règles qu'elle prefcrit.par 
rapport à l'aâion , à fa durée , au Heu 
où elle fe pafle. Enfuite nous ajouterons 
quelques obfervations fur le ftyle des çoé- 
fies dramatiques , fur les décorations , la 
déclamation* 

I. 

T)u Vraifemblablc Dramatique. 

Les aftionsfont on toutes vraies & hif- 
tofiques , comme celle d'Efther qui ren»* 
•verfe Aman : ou vrais feulement dans le 
fond, & feintes dans quelques circonftan* 
ces , comme dans les Horace j ou altérées 
dans le fond naême , aufli-bien que dans 
les circonftances , de manière qu'on ne 
conferve de rtiiftoire que les noms , com- 
me dansHeraclius ^ou enfin tout eft créé, 
imaginé, noms, a&icns, & circonftances, 
comme dans pre'f|ue toutes les comédies. 
Le poëte n'cft pas oblige de taiterles 
chofesdansla vérité biPconque , & côrfe- 
me elles fe font pafîeos ^ mais il le peut, 
quand., par. hafaïd ,un f^iit réelfe trouve 
avoir toutes fes parties conformées fe!oa 
les règles de Tart^ Ainfi Racine, comiTie 
BOUS venons de le .dire , n'a fait nul cfcan- 
g-ement dansTailioa d'Efther, & prcfqn^ 
point '.dànsxLlÏQ d'Adialie , &c .ces -(ie^x 

1 i| 
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Ipiéces n'en font que plus touchantes. 
Il faut obferver qu'une aftion , pour 
être conforme à Thiftoire , n'a pas befoin 
•que l'hiftoire Xbit vraie j il fuffit qu'elle 
foit fuppofée telle j c'eft-à-dire , qu'il eft 
indifférent qu'on la préfente telle qu'elle 
^'eft paffée réellement , ou feulement telle 
qu'on dit qu'elle s'eft paffée. Horace n'a 
point dit, fuivez la vérité j maisfuiv£2 la 
renommée , famam fequ^re. La vérité de 
fuppofition eft^ auffi bien reçue dans la 
poëfie, que la vérité réelle & de fait. • 
Comme il fe rencontre rarement des 
faits vrais 6c réels affez bien difpofés pour 
<ervir de fond à un poëme de quelque 
4étendue , on eft réduit à feindre , foit pour 
jBÎouter au fujet ce qui l^ii manque y foit 
pour lui' retrancher ce qu'il a de trop , fcit 
^enfin pour en comJ}iner autrement les 
parties. 

Quand on feint , il faut dît Ariflote, 
préfenter les chofes feintes telles qu'elles 
ont pu, ou qu'elles ontdà fepaffer.C'eft 
ici que commence la difcuffion du vrai- ' 
femblable , & elle demande toute l'attea- 
tion du leâeur. 

Ce qui a pu être , eft le poffible , eu 
^gard auK circonftances des tems , des- 
Ji^uK , & des. perfonnes. 

C§ ^m a dù> ^tre ; êft ce qai a exifté vrâi« : 
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femblablement ^eu égard aufE aux même» 
circoaftatices. 

Le poffible demande que rîen ne répti>- 
gne , ne s'oppofe abfolument , à ce que laf 
chafe ait été faite , & faite de telle , otr 
telle manière. Ainfi il eft abfolument pof- 
fible qu'un monftre foit forti de la mer ^ 
à la prière de Thefée. Dès que les dieu» 
étoient d'accord avec ce héros , il a pu ^ 
abfolument parlant, obtenir d'eux ce pro^ 
dige. 

Le vraifemblable veut qu'il y ait en 
quelque raifon pour que la chofe ait été 
faite plutôt que non faite , & de telle ma- 
nière , plutôt que de telle autre. Aînfï il 
cft vraifemblable que les chevaux d'Hip-' 
polytefe font eflFrayés d'un monftro qui 
.. venôit en mugiiTant , & vomiflant dej? 
flaaflimes;& qu'Hippoly te tombé dans les 
rênes , ait été trainé fur les rochersr 

Ariftote , après avoir dit qu'il fauttraî- 
terleschofes comme elles ont pu ovidà fe 
pafler, ajoute , félon le vraiJemblabU q\x 
le nécejfaire. 

Ces deux mots tombent également (ur 
ce qui a pu St fur ce qui ^ dû Cq paffer j 
parce que de même qu'il y a la vraifem- 
Blance du poffible , & la néceffité du pot 
iîble , il y a auffi la vraifemblance du fait, 
& la néceffité du moins conditionnelle de 
ce même fait« I iij 
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Tous les hommes n'ont pas une idée 
iien claire de ce qui eft poffible en fais 
d'aélion humaine , ou de ce qui ne l'eft 
pas,Jl fuflSt pour le pofiîble poétique que 
les hommes en général , aient une idée 
cjnfufe de cette poflîbilité , quoique peut- 
être , à regarder les chofes de près , il y ait 
impoffibilité réelle. Ainfi il y a des cas où 
unepoffibiUté vraifemblable , probable , 
apparente feulement , peut fuffire. C'eft 
par- là peut- être , qu'on pourroit excufer 
Il inultiplicité des incidens dans le Cid- 
En vingt-quatre heures il fe bat en duel 
deux fois : il va combattre les ennemis de 
. l'Etat : il revient : il eft jugé : il fe bat en^ 
core , & trouve le moyen d'appaifer fa 
maitrefTe ^doht il a tué le père : le tout 
en vingt-quatre heures. Tout cela eft 
poffible , à le confidérer en groS: ^ mais à 
voir les chofes de p^ès , il falloit des an#- 
nées entières pour exécuter tant de chofes, 
Ge n'eft donc qu'un pofBble probable , 
apparent tout au plus. 

L'autre éfpece de poffible , qu'on peut 
appeller nécelTaire ^certain & évident , 
fe trouve dans tout ce qui eft compofé 
de parties faites pour être liées. QueDom 
Diegue ait reçu un fouiBet ; & qu'en con- 
féquence fon fils le venge ^ il eft évident , 
par le rapport des idées y que cela apûi 
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être. Il a donc le poffible vraifemblâble ^ 
& le poflible nécefTaire. 

Venons à la féconde branche qui regar- 
de l'exiftence du fait. 

De même qu'on peut faire ces deux 
propofitions fur ce qui a pu fe faire : 

Il efi vraifemblable que telle chofe a été 
pojfible. 

Il efi néceffaire que telle ohofe ait été 
pojjible : on peut auffi en faire deux fur ce 
. çui a dû être fait. 

Il efi vraifemblable que telle chofe aéré 
faite y ^ faite ainfi. 

. Il efi néceflfaire que telle chofe ait été 
faite 5 ^ faite ainji^ 

Par conféquent il y a pour le vrai poé- 
tique quatre degrés : deux qui regardent 
lapofEbilité , & deux autres qui résident 
l'exiftence, 

La poffibîlité apparente d^une chofe 
fuffit quelquefois. La réelle , & connue 
comme telle , fait un nouveau degré de 
vrai. Pour y en ajouter un troifîeme , qu'il 
paroiflfe raifonnable de ctoire que cette 
chofe ait exifté ; enfin pour mettre le com- 
ble à la vraifçxnblance , qu'il foit néceffaire 
que cette chofe ait exifté : voilà tout fe 
principe d*Ariftote : Que les chofes fein- 
tes dans la poéGe dramatique doivent être 
(raitées comme elles ont pu ou dà fe pa& 

I iv 
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fer, (elonhvraifemblable ouïe nécejfairem 
Appliquons ceci à des exemples. 
Qu'une mère tue fon fils de fang froid f 
eela eft vraifemblablement poifible ^ Léon- . 
tine Ta fait ,• premier degrés Que deux en* 
fans en nourrie foient changés , Tua 
pour l'autre , cela eft évidemment poflî- 
ble ; Leontine Ta fait encore : fécond de- 
gré. Que ce changement ait été tenu fecret 
tant qu'il a été dangereux de le révéler y 
eela eft errivé vaifemblablement troî- 
fieme degré. Enfin , qu'étant révélé , il ait 
jette le trouble dans Pbocas , celaeji ar» 
rivé nécejfairement: c'eft le quatrième de- 
gré* 

Ce dernier degré contient les trois au- 
tres ^ le troifieme contient les deux qui le 
précédent fie fécond contient le premier , 
& le ptemier n'en contient point d'autre : 
c'eft le moindre de tous les degrés da 
.vraifemblable , & par conféquent celui 
qui fait le moins d'effet dans le dramati- 
que. 11 fifffit dans l'Epopée ; mais il eft 
toujours mieux de ne point s'en conten- 
ter dans les drames. U faut tâcher d'avoit 
le quatrième en quelques endroits , &I& 
troifieme par tout. 

Outre cette première dîvifîon du vrai- 
femblable polEble & du vraifemblable 
réel 9 il y en a une autre , o^on diftinguQ 
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le irraifemblable ordinaire & le vraifem- 
biable extraordinaire. 

Le premier , eft celui d'une aftion qui 
arrive pks fouvent ,ou du moins aufS fou- 
vent que fa contraire. Qu'une mère aime 
foïi fils , qu'un rival n'aimé point fon ri- 
val , c'eft du vraifemblable ordinaire» 

Le vraifemblable extraordinaire , eft 
pour l'aâion qui arrive plus rarement que 
fa contraire \ mais cependant affez fou^ 
vent pour ne point être regfardée comme 
un prodige , quand elle arrivé. Ainfl uti 
homme fubtil eft trompé par un moin^^ 
fabtil que lui : un homme plus fort eil: 
vaincu par un plus foible. 
. L'Académie Françaife dans fes obfer- 
yations furie Cid j nous donne en même 
temsfur cette matière la définition & la^ 
règle. » Le vraifemblable , dit-elle , tant 
» le commun que l'extraordinaire , doit 
» avoir cela dé particulier, que , foitpar* 
» la première notion de l'efpritjfoit par. 
» réflexion fur toutes les parties dont il 
» réfulte , lorfque le poSte l'expofe aux- 
» auditeurs & aux fpectateurs, ils fe por-- 
» tent à croire , fans autre preuve , qu'it 
» ne contient rien que de vrai , pour ce^ 
» qu'ils ne voient rien qui y répugne, t» 
Ainfi le vraifemblable eft le poffible , con-r 
çu comme tel y & portant en foi fa prévins 

1 V 
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de poffihilîté. Tout ce qui ne la porte* 
point 5 quoique vraie ,ceffe d'être vraifera^ 
hlahle , & eft dès-lôrs peu propre à la poé- 
fie. J'ai dit en foi , parce que les preuves 
de fait-, telle que l'autorité des témoins , 
ne fuffifentpas; il faut que la chofe pré-;, 
fentéefe prouve d'elle-mêaieparfavraiw 
feœblance.. 

. Il y a auffi une dîvifibn pour le Ti^cep 
faire. Ce mot peut fe prendre en difFérens 
fens. 

Il peut iîgniiîer lé néceflaire dès cbo-» 
fés , par rapport à l'aâion confidérée corn* 
me naturelle , ou le néceffaire de ces mê-< 
mes chofes , par rapport à la même aâion ^ 
conCdérée comme artificielle ; ou enfin 
la néceflité de liaifon & de conféqoence; . 
Ces< difcuffions font fubtiles ; mais fi oir 
n'y entre pas , on ne fait point les règles ,. 
ni la nature du drame, »& an n'eft point- 
en état d'en raifonner* Expliquons ces 
trois efpeces par des exemples, , 

La néceffitédes liaifonseft aifée h com4 
prendre, Camille aime éperdument Cu- 
riace 5 il eft tué : cela pofé ,.elle doitné-« 
©effâirement être fort affligée. La néceffi-* 
té. de liaifon eft donc quand une chofe 
en amène néceffairement une autre j ou 
^U une autre la fuit néceffairement. 

Les deux- autres éfpecçs foat auiS.deS' 
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néceffîtés de liaifon : mais outre cela 
elles font des néceffités de moyens» 

Pour décider fi Albe régnera fur Rome ^ 
ou Rome fur Albe , il faut combattre ; 
ainfi un combat eft une chofe néceflaire 
de néceffité de moyen dans la tragédie' 
des Horaces , en la confidérant comme 
aftion naturelle. C'eft ce qu'on appelle le 
Befoin de l'aâiion ^ parce que l'aéîion ne 
peut fe faire fanscela.Il faut fe foumettreà 
cebefoin^à cette néceffité : c'eftune règle,. 

Il n'en eft pas de même de l'autre ef- 
pece de néceflaire , qui a rapport à l'ac- 
tion confidérée comme artificielle : on 
peut l'appeller le befoin du poète j quand, 
pour remplir lesloix de l'art, il emploie 
des chofesdontl'adion naturelle n'a pas 
befoin. Ainfi Corneille , pour aller juf- 
qu'à cinq aâes a coufu la mort de Ca- 
mille au triomphe d'Horace : c'étoit le 
tefoin du poète., par rapport à la réglé 
des cinq aàes. Ainfîle'même Corneillp" 
a renfermé en vingt^quatre heures toutes- 
les opérations du Cid : c'étoit le befoiii' 
du poëte , par rapport à l'unité de jour. 11^ 
en eft de même de l'unité de lieu , quand^ 
pour la conferver, on fait venir dans une- 
place publique, ou dans un temple, ce-- 
lui qui devroit refter dans Ion palais. 

Ainfi le befoin de i'adion comprend^ 

I vjj 
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lès ^moyens fans lefquels l'aSion natu- 
relle ne pourroit pas fe faire, ou ne fe 
feroit pas fi heureufement. Le befoin du 
poëte comprend les moyens- que fon gé- 
nie &fon art lui fourniffent pour réduite 
Taflion naturelle aux règles du théâtre , 
& faire enforte qu'elle fe paflTe en un jour, 
en un lieu, & qu'elle s'étende depuis lé 
premier afte jufqu'au cinquième inclufi- 
veroeût. 

On ne doit point entendre le principe 

d'Ariftote du befoin du poëte , de ma- 

niere que ce qui feroit néceffaire au poëte 

pour fe conformer à L'art , fût légitime y 

' fans quoi il n'y auroit plus de règles. 

On conçoit bien que , la nature étant 
très diflScile à concilier avec l'art en cer- 
tains cas , il faut avoir quelque indul- 
gence pour ceux qui fe tourmentent, afin, 
de nous divertir j. mais fi on en faifoit 
wie règle , lesjeunesartiftescooîmencc- 
loient par en faire leur profit , fans fonger 
s'ils auroient de quoi la racheter^. 

11 y a un certain art de concilier les 
cbofcs , & de couvrir le befoin do poëte 
par celui de l'aftion même. Un artifte 
adroit fait fe cacher, & faire croire que 
tout ce qu'il dit , ou qu'il fait , eft pour 
le bien de la chofe. Par exemple , Horace 
allant combattre ^ prie fon père de faire 
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vefter Sabine & Camille , qui feroient ve- 
nues probablement troubler leur combat. 
Corneille avoit befoia que cet ordre fut 
donné , pour que le théâtre fut occupé y 
tandis qu'on combattoit. De même Ja- 
lon auroitembarraffé le poëtes'il eût été 
préfent à la mort de Créon & de Créîife j 
•parce qu'il eût été diiEcile de lui donner 
i3n rôle convenable entre ces deux mou- 
rans. Le poëte fuppofe qu'il étoit allé 
conduire fon ami Pollux , un des Argo- 
nautes ; & à fon retour il trouve Créon qui 
s^eft tué. Alors le dialogue eft entre deux, 
& devient plus naturel qu'il n'eût été en- 
tre trois. Il y a mille exemples de cette 
rufe dans tous nos bons poètes. 

Les liaifons pour être bonnes ne doi- 
vent pas toujours être néceiTaires ^ il fuffit 
qu'elles foientvraifemblables. De même 
pourvu que les moyens conduifent vrai- 
îemblâblement à l'effet ; cela fuflSt en- 
core. Il feroit mieux qu'ils y conduififfent 
néceflairement ^ mais on n'a pas droit de 
ITêxiger. 

It 

Des troh Unitù^ 
Il y a trois fortes d'unités dans les dre* 
mes : unité d'aâioa 9, unité de jour y )Sc 
unité de lieu;. 
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Qu'en un lien , qu'en un jour , un feul f^jr 

accompli , 
Tienne jufqu^à la fin le théâtre rempli. 

Unité d^aêlkn. 

• L'aftîon éft une, quand on fe propofe 
un feul but , auqud tend€nt tous lé^ 
moyens qu'on emploie. Que- ces moyens* 
foient plufieurs ou non , il n'itaporte. 
Chaque a£leur peut concourir d'une, ma- 
nière , & avec des intentions différentes : 
le fcut feul raflemWe tous les rapports^ , 
& les réunit.. 

On divife raftion dramatique ent aâes y 
& les a£les en fcenes*- 

On peut définir l'aâeyiinc 9£iion faî- 
fant partie effentielle d'une autre aâioa , 
une aftion fubordonnée qui fertde moyen 
pour arriver à une fm ultérieure , enfin 
qui fuppofe d'autres avions avant eu 
après foi. Ainfî dans la Tragédie desHo- 
races y l'aâion du poëtne eft le combat 
des trois Horaces contre les trois Curia- 
ces. Mais cette aâion en fuppofe nécef-- 
fairement d'autres qui ont dû la précé- 
der , & la' préparer. On ohoifit d'abord 
les trois Horaces : ce choix eft une aâion , 
& c'eft la matière du premier afte. On 
oHoiilt enfuite les Curiaces^ çeq[ui caufe- 
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de' grands troubles dans l'intérieur des 
deuxfamiltes : c'eft le fécond aSe ,«ulà^ 
féconde a£lion préparatoire- Les com- 
battans encrent <îâns le champ : deux 
Horaces font tués , & lès trois Curiaces 
confervés : c'eft une troifierae aélion.. 
Mais elle èft fuivie promptement d'une 
ijuatrieœe aSion , qui en eft le revers j 
lé feul Horace qui refte tue les trois Cu- 
riaces : c'eft le quatrième aéle : lequel 
pour être d'une )ufte étendue, renferme 
encore une autre aôion , qui eft le meur- 
tre de Camille. Enfin dans le cinquième 
aâe , c'eft le jugement d'Horace meur- 
trier de fa fœur. On voit clairement que 
chaque aâe contient une , ou quelque- 
fois deux aâions \ toutes tendantes , de 
près ou de loin , médiatement , ou îmméi 
diatement , à une fin commune. 

Quand elles font toutes fur là même 
ligne direfte , & qu'elles s'enfillent tour 
à^our jufqu'à ce qu'elles foicnt arrivées 
au terme ; alors l'aÛion eft fimple , St 
fans épifodes. 

Si de ces adîôns il y en a qui ne font 
que collatérales, qui n'aient qu'une atta- 
cRe fuperficielle à l'aâion principale , on 
les nomme éprfodiqoes. Dès qu'elles fe 
réunifient à l'aftion principale, elles en 
deviennent parties ^ elles marchent avee^ 
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elle au but comœiin , & ne font qu'îitf 
nêtpe courant. Elles font 'épifodiques 
plus ou moins félon qu'elles fe réunifient 
plutôt, ou plus taîd à Taâiioa principale» 
Quand elles ne fe réuniflent pas , même 
au cinquième, elles font abfolument vi« 
tieufes. Ainfi l'amour épifodique d'Hip- 
polyte dans Phèdre, s'unit à Taétion prin- 
cipale au quatrième a6le. Celui de i'Ia-r 
fante dans le Cid ne s'unit nulle part t 
par conféquent il eft entièrement contra 
les règles. 

Les cinq aftesont chacun leurs règles 
particulières , qu'il eft important d'oUer* 
ver , fi on veut plaire. 

Le premier ; que les anciens appel^^ 
Joientjp rofa/e , parce qu'il contient la pro- 
pofition du fujet , doit expofèr claire- 
ment la chofe dont il s'agit. Ainfi dans^ 
Cinna, Emilla ouvrant la fcene annonce 
fa fureur de fe venger : elle aime Cinna; 
mais elle ne lui donnera fa main qif à 
condition qu'il aifafGnera Augufte : 

, Quoique j'aime Cinoa , quoique man cœur 

l'adore i 
S'il veut me pofleder , Augufle doit périr. 
Sa tête eil le feul prix dont il peut m'acquérlt. 

En fécond lieu , il doit faire connoitre 
tous les aâeurs & une partie de leurs cà« 
laâeres. Oa les fait çooooitre , ou en le« 
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faifant paroitre eux-'mêmes , comme dans 
Cinna , où Ton montre £milie , Cinna , 
Fulvie, Evandre , &c« ou en les désignant 
indireâement , mais du côté qui peut 
avoir rapport à Pcntreprife : ainfî dans le 
premier aâe de Cinna on fait le portrait 
d'Augufte 5 qu'on n'a point encore vu , & 
en le peint comme un ufurpateuF qui a 
fait mourir le père d'Emilie. On peint 
de même Livie , comme une princeâe qui 
a beaucoup d'empire fur Augufte , & en- 
fin Maxime , qui s'eft chargé du fécond 
rôle delà conjuration. 

En troilîéme lieu , le nœud doit être* 
commencé dans le premier a£le , & le 
dénouement préparé, fans cependant que 
cette préparation foit trop fenfihle. Le 
aœud dans Cinna eft de (avoir fi Cincta 
tuera Auguile fon bienfaiteur , pour obéir 
à Emilie fa maîtreflfe. Le dénouement eft, 
Augufte confervé & pardonnant à Cinna^ 
par le confeil de Livie ^ ce qui eft pré- 
paré par CCS mots d'Emilie : 

Je vais donc chez Livie , 
Puifqiic dans ton péril il me refle ua moyen , 
De faire agir pour toi fon crédit & le mieii. 

Il y a plufieurs moyens pour faire l'ex-* 
pofition du fujet. Quelquefois c'eft un 
dâcur qiii fait un. prologue détacha de. 



dby Google 



2(y6 Phincipbs de la 
la pièce ^ ce qui ne idemande aucun art. 
Quelquefois c'eft un aSeur qu'on fup- 
pofe ignorer les faits , & à qui on raconte 
C2 qui doit fervir de bafe à l'adion. Par 
cette rufe oninftruit le fped^ateur eir fei- 
gnant d'inftruire un afteur : ainfi Jafon 
raconte à PoUux qui pafle , fes nouveaux 
feux pour Créufe , & fon mépris pour 
Medée.Mais cette rufe n'eftprefque plus 
de mode , ks goûts font devenus délicats. 
On veut que Taâions'expofe d'elle mê- 
me , & en fe faifant , que le poète fâche* 
adroitement fixer le lieu où fe fait l'ac- 
tion , rheure à laquelle elle commence; " 
qu'il détaille tout fon plan, caraâérife 
fes aâeurs , Se le tout'en agifTant ^ on 
voit le modèle de cette expo&ion dans 
les Horaces. 

Dans les deuxième , troîfiéme & qua- 
trième aôes , le noeud doit fe ferrer d^ 
plus en plus , & le trouble & l'inquiétude 
du fpedateur aller en croiifant. Mais 
comme nnmêmefentiment nç peut croî- 
tre tout d'une fuite , & fans prendre quel- 
que relâche ^ il faut le relayer par d'au- 
tres fentimens. On entrelafle des moœens 
de joie & d'efpérance qui foulevent l'a- 
me , pour la faire retomber avec plus de 
force. Ainii dans Cinna , la coniuration 
. £[>rmée y tous les conjurés font contenu». 
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I>aiTS ce moment , Augufte mande les 
chefs des conjurés : quelle allarme ! Il 
leur demande confeil s'il quittera l'Em- 
pire : les allarmes ceflent ; mais l'intérêt , 
ou la curiofitéen prenant la place. Cinna 
voyant la générofîté d'Augufle ne veut 
plus l'aflaffirier : ou efpere pour Augufte r 
mais Emilie ramène Cinna à la conjura* 
tion. Il y court comme un furieux : lé 
trouble augmente. La conjuration éft dé«- 
couverte, on croit tout perdu : Augufte- 
accorde k grâce , & le cœur reprend foû 
affiette & fa tranquillité. 

Le cinquième aéle doit être le plus 
vif de tous, parce que plus lefpeôateur 
aattendu, moins il veut attendre* Ainfi 
on déplairoit fi on s'avifoit de placer un 
long intervalle entre le quatrième & le 
cinquième aôe: tout doit être prêt pout 
l'éclat à la fin du quatrième , & le cora- 
mencjsment du cinquième doit être le 
commencemetît de l'achèvement. Si on 
le peut , le dénouement doit finir avec la 
dernière fcene. Il eft de règle de déci- 
der dans cet aflre le fort de tous lès per- 
fbnnages importans qui ont paru dans la 
pièce. Ayant eu part àl'aâion , il eft îufte 
qu'ils aient part auffi à Kévénement. Com- 
me les confidens dans la tragédie , & les 
%ahts dans la coiiiédie y font attachés à. 
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la fortune de ceux dont ils font les mî^ 
niftres ou les interprètes , leur fort eflr 
cenfé décidé dans celui de leurs maîtres. 

De même que Faélion dramatique eft 
compofée d'aâes ,.les aâes font au£ coni- 
pofésde fcenes. 

Une fcene eft une partie d'un aôe , 
cara^Slérifée par l'entrée ou pour 1» for- 
tie de quelqu'un de ceux qui ont part à 
l'aâion. 

Un a£le a^de même que I'a£lion , foa 
commencement , fon milieu & fa £tu 
Ces parties font partagées entre les diffé* 
f ens aâeurs dont les uns ordonnent , les 
autres eonfeillent , les antres exécutent, 
dans les différentes fcenes , qui doivent 
être liées de manière qu'on voit pourquoi 
an aâeur entre & qu'un autre fort. Rien 
ne fent tant la comédie que de voir for- 
tir un aâeur feulement parce qu^il n'a , 
plus rien à dire , ou de le voir entrer 
)>oùr ne pas laiffer le théâtre vuide ; ou 
de voir fortir en même tems tout ce qui 
eft fur le théâtre , uniquement pour faire 
place à d'autres afteurs qui arrivent , & 
/qui ne dévoient point fe trouver enfemile 
avec les précédens. 

La liaifondes fcenes fefait , onparla 
préfence des aôeurs , ou par leur dif- 
cours y ou par la vue y ou par quelque 



dby Google 



LlTTB«ATURE, ILParf. 2O9 

bruit. Far la préfence , quand plufieurs 
afteurs entrans , ou fortans , reftent quel- 
ques motoens iur le théàrrie : par le diC- 
cours , quand ils fe parlent 2 par la vue , 
quand rentrant a vu le fort aot ^ ou le 
fortant l'entrant , ou qu'ils fe font vus tous 
deux : par le bruit , quand le théâtre de- 
meurant yide , on «ntend le bruit de 
quelqu'un qui arrive. Cette dernière ef- 
pece de liaifon ne fuffit pas. La troifleme ' 
eft abfolument néceflaire^ les deux autres 
font à délirer. 

VUtiité de jour. 

L'unité de jour eft le tour du foleîl , 
ou vingt -quatre heures ; c'ell-à-dire , 
que Taâion repréfentée doit fe commen- 
cer 8c s'achever datfs cet efpace , par la 
raifon que nous avons dite. Cette règle 
même n'eft pas tant une règle de rigueur , 
qu'une modification , un adouciffement 
de la règle. La règle éft que l'aôion ne 
dure pas plus que la repréfentation, c'eft- 
à-dire , qu'elle foit commencée ou ache- 
vée en deux ou trois heures au plus. C'eft 
un degré de perfeôion dont on fent le 
plaillr dans TŒd'pe , d. ns les Horaces , 
dans Athalie. Mais comme il eft très-rare 
de trouver des lujets qui puiflent être ref- 
ferrés dans des bornes fi étroites , on a 
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élargi la règle , & on l'a étendue jufqu'aux 

vingt-quatre heures. 

Cependant comme il ne faut réelle- 
ment que trois heures tout ac plus pour 
la repréfentation 5 comment placer, diftri- 
buer ces vingt-quatre heures 1 Le voici. 

Il y a dans cinq aftes quatre entr'aâ es , 
c'eft-à-dire , quatre repos ou intervalles , 
dans lefquels l'aûron eft fufpendue. Un 
poète adroit pUce dans un eotr'aéle une 
nuit entière: & le refte du*tems qu'il a 
de trop , il le place encore dans les au- 
tres entr'aSes ^ de manière que chaque 
afte ne demande pour ce qui s'y fait, 
que le même tcm s précifément qu'on met 
à le repréfentci : règle qui eft de riy,ueur. 
On ne pourroit fouftnr qu'une continuité 
d'adVion remplie par des aûeurs qui arri- 
vent fans ceàe , ou qui fe retirent, répré- 
fentât huit ou dix heures , tandis qu'elle 
ne renferme qu'une demi-heure, La rai- 
fon en eft évidente. Dans le dramatique 
on repréfente la durée du tems , aulll- 
bien que l'aftion ^ or un quart d'Iieure ne 
peut repréfenter un jour, ni une heure 
dix. Cependant une demi-heure repré- 
fenterpit fort bien une heure j ainfi la pro- 
portion précife n'eft point néceflaire ; 
mais il faut au moins une proportion qui 
fait jufte moralement parlant. 



dby Google 



Littérature. II. P^r, 2ix 

Unité de lieu^ 

Si on prend l'unité de ]ieu , à la ri- 
gueur , elle exige que tout fe pafle dans 
le mênoe endroit précifément. La même 
indulgence qui élargit les limites du tems 
n'élagit pas de même celle du lieu. 11 
n'eft pas û aifé détromper les yeux, qui 
font attentifs au fpeftacle, que refprit; 
parce qu'en pareil cas, celui- ci eftpref- 
que tout abforbé dans l'imagination ôc 
le fentiment ^ &c que d'ailleurs , quand les 
aâeursiont peu exaâs à l'unité dejour^ 
ils ont l'adrefTe de ne pas fixer trop clai- 
rement l'inftant où Taftion , commence. 
Rufe inoc^nte dont on doit même leuf 
favoir-gré ^ puifque par- là ils nous déro- 
bjent un défaut , qui auroit diminué no- 
tre plaifir. Mais fi on changeoit de lieu , 
op ce changement fe feroit fans changer 
les décorations , & alors la confufion fb 
nsettroit dans le fpeftacle : le lieuse l'ac- 
tion & les difcours ne joueroient^^lus 
enfemble : on dira : Que ce temple eft aw- 
g^fle ! que ce jardin ejl délicieux ! & on 
eft toujours dans un cabinet , dans lequel 
ons'cft établi dans les premières ades. Si 
on change la décoration , alors le charme 
dpl'illufion eft rompu. £ft-il dans la vrai- 
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femblance que les lieux que nous voyons, 
fe transfoTment en déferts , en forêts , en 
palais 1 Dans la nature , quand la fcene 
•change , c'eft que nous changeons de 
place. Ici c'efttout le contraire: le point 
de vue changeta de place, & nous n'en 
changerons point. 

Cette règle cdufb l^eâucoup de con- 
trainte & de tourmens aux poètes : c'eft 
à eux d'éviter les iaconvéniens , ou de 
prendre le parti où il y en a le moins, 
C'eft un inconvénient de faire venir un 
roi fur le théâtre pour entendre un cri- 
minel qui a encore un mot à lui dire: 
narurellement il faudroit mener le crimi- 
nel devant le roi , mais Punité de lieu fe- 
foit rompue. Dans Cinna il faut que la 
conjuration fe faflfe dans le cabinet d'E- 
milie, & qu'Augnfte vienne dans ce ca- 
binet confondre Cinna &.lui pardon- 
ner : cela eft peu naturel ^ cependant il le 
faut« 

Les anciens avoient un avantage* Ils 
prenoient pour lieu de la fcene une place 
publique , où chacun abordoit en fortaot 
de fâ' maifon , & où on traitoit les affai- 
res. Toutes les comédies de Plante , de 
Terence , d'Ariftophane font ainfi placées» 

M. Corneille eft d'avisde ne pas mar- 
quer trop diftinâement le lieu , & de fe i 

contenter i 
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contenter de dire que la fcene eft à Athe- 
iies_, à Rome , ou tout au plus dansuntei 
palais , & de laiflTer à rimagination du 
fpe£tateuf de fixer le lieu d'une façon 
plus déterminée , ou même de ne point 
le fixer que comme l'auteur Pa £xé lul- 
tnême» 

IIL 

Style dt la Poëjîe dramatique^ 

Si dici^ntis erunt fortunis abfona diEîa :, • » 
Romani tollent équités pedittjque cachinum^ 

Si le ftyle de celui qui parle n'eft pa« 
conforme à fon état aéluel j tous les fpec- 
tateurs , inftruits ou ignorans , la couf 
& le peuple 5 fe mocqueront de l'auteur 
& de raâeur. Voilà la règle donnée par 
un maître* 

L'état de cebi qui parle doit être la 
règle du ftyle. Un roi ', un fimple parti* 
culier , une femme, un commerçant , un 
laboureur paidble ne doivent point par- 
ier du même ton. Mais ce n'eft pas affez : 
ces . mêmes hommes font dans la joie , 
ou dans la douleur \ dans Pefpérance ^ ois 
dans la crainte : cet état a£ruel doit don- 
ner encore une feconde "conformation à 
leur ftyle , laquelle fera fondée fur la prè* 
miere , comme cet état a£i:ue| eft foud^ 
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fur Pétat habituel : ce qu'on appelle ^ h 

condition de la perfonne. 

En général tout aâeur dramatique doit 
éviter ce qui peut fentk l'art ^ ou la décla- 
mation. Il évitera donc. 

i'. Les Centences OH les penfées mora- 
les, généralifées , parce qu'elles Ibnt an 
milieu du difcours , à-peu-près comme un 
corps étranger , qui ne tient àden. Ainfi 
'au lieu de dire : Il faut craindre jufqu^aux 
préfens ftti viennent de nos ennemis , il 
dira : Je crains les Grecs , même dans leurs 
préfens. Les jeunes auteurs^ croient feîre 
merveille que de d^acher ainfidu tifla , 
quelque maxime irillante^ qtt*un fpeâa- 
teur>fidivole «emportera chez lui , pool 
la citer. Il eft mieux d'enchaflêr ces ma- 
ximes dans le texte, in texto veflibus co- 
lora: Au lieu de dire : Quand cm eft té" 
folu à la mort on n'a plus rien à jcrain- 
dre j on dit ; Je veux moufir , qu'ai- je 
3t craindre ; Quem metui moriturn ? La 
maxime ainfi attachée à un feit , à nne 
perfonne ^ devient aélive de fpéculative 
-qu'elle étoit: elleen a. plus de vérité, 
çlus de vie , plus de chaleur : ce qui vaut 
infiniment mieux qu'un vain édat* D'ail- 
leurs , les (éntences ont un air dogmati- 
que , de déclamation : il femble qa'oa 
viettiUe faire parade de doâtine & ^ 
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leaux (bntimens : ce qui ne convient qu'à 
des fopbiftes. Ce n'eft pas qu'en certains 
'Câs on ne puiiTe poféT quelque maxime 
pour principe^ quelquefois même cela eft 
céceffaire^ mais quand il n'y a point de 
lîécefUté (on le voit aifément} & qu'on 
veut feulement faire du brillant , de Té- 
tincellant, des demies épîgrammes y c'efl 
nne faute dans laquelle les bons auteurs 
(è font|;ardez de tomber. 

a'. On évite les figures oratoires par- 
tout Quelles pourroient fentir l'art, cqs 
comparaifons déployées , ces répétitions , 
Gcs defcriptîons , ces élans lyriques ^ en 
un mot tout ce qui peut avertir que c'eA 
un poète, ou un orateur qui fuggere aux 
d£leurs ce quils difent . U eft aifé de pouf- 
fer loin ce détail : ce ^e npus avons dit 
îufqu'ici fur le Ûyle ^ fufiit pour donner 
l'idée jufie de cette règle. 

Le Dialogue 

Un aâeur qui parle feul , fait ce qu^oa 
appelle un monologue ; & quand plufieurs 
parlent , & qu'ils parlent l'un à l'autre, 
c'eft un dialogue. 

Toute perfonne qui parle, doit avoir 
une raifon , au moins appartente , pour 
parler. 

Tout monologue doit être court , U 

Kij 
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raifon eft , qu'il eft prefque hors de la 
nature. S il eft long ; il faut que l'aéleut 
foit dans une agitation violente. Un hom- 
fne tranquille fe contente de penfer^ de 
réflédbir : ce n'eft que quand il fent un 
grand trouble jtu-dedans de lui- même , 
qu'il éclate , qu'il marche à grands pas, 
qu^il fait des ge^es^ & dit des mots. Tel 
eft le monologue de Medée dans P. Cor- 
neille. Tel eft celui d'Agamemn^n dans 
Racine , lorfqu'il délibère tout haut avec 
lui-même , s'il immolera ou non Ipbigé- 
nie. Il y a alors une efpece de dialo- 
gue de deux hommes en un feul. Le roi 
& le père fe difputent leurs droits en- 
tre eux. L'un veut immoler ^ l'aftitre ne le 
' veut pas. Pour éviter les longs & fréqucns 
monologues , on a inventé les confidens, 
dans le feiti defquels les héros déponent 
leurs chagrins & leurs deiïêins ; mais le 
tôle de ces confîdens eft ordinairement 
fi froid , que le remède ne vaut gueres 
mieux que l'inconvénient. 

Dans le dialogue, il faut conGdérer la 
parole comme un bien commun auquel 
tous les interlocuteurs ont droit, & qu'ils 
doivent fe partager félon leur intérêt , & 
félon la décence. On doit toujours fentir 
h raifon j pourquoi ellepaflfe d'une boU" 
dxeàFaulj:^! Cette diAnbution demande 
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d'autant plus d'art que cet art ne doit 
nullement paroitre. Il faut que les idées 
& les intérêts fe naelent , s'unifient , (é 
révèlent , fe croifent , fe choquent , fe 
pénétrent , fe repoufTent d'une façon li- 
bre y & aifée , & prompte» 

IV. 

La Décoration Théâtrale. 

Toute aflion fe paffe en un lieu ,• 8c 
ce lieu doit être convenable à laqualité 
des aâeurs. Si ce font des Berg^ers , la 
fc^ne eft en païfage : celle des roiscftun 
palais , âinfi du relie* 

Pourvu qu'on çonferve le caraflere du 
lieu ^ il eft permis derembellir de toute» 
lés richéflês de l'art ^ les couleurs & I3 
ptsrfpeâive en font toute la. dépenfQ- Ce- 
pendant il faut que les moeurs des afteurs 
foient. peintes dans la fçene n^ême^ qu'il 
y ait une jufte proportion entre la de- 
meure &.le maître qui l'habite: qu'on y 
remarque les ufages des tems , des pays ^ 
des nations^ Un Américain ne doit être , 
ni vêtu , ni logé comme un Français j ni 
un Français comme un ancien Romain j 
ni même comme un Efpagnol inoderne^ 
Si on n'a point de modèle , il faut s'en fi- 
gurer un , conformément à l'idée que 

Kiij 
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peuvent en avoir les fpeélateurs^, 

C'eft ici le lieu de donner une idée du 
théâtre des Anciens. Comme les Romains 
ont pris des Grecs tout ce q^t'ils avoient 
en ce genre , il fuffira de parler du théâ- 
tre tel qu'il étoit chesr les Romains. 

Le théâtre che^ les Romains étoit un 
lieu vafte & ms^niûqae , accompagné de 
longs portiques, de galeries couvertes , 
& de belles allées plantées, d^arbres,. où 
le peuple fe promenoit en attendant les 
jeux» 

Pour en donner une îiêe plus préci(e , 
il faut y confidérer trais parties : i\ L'é- 
chajBfaut ou la fcene , que nous appelions 
aujourdhuî le théâtre : t\ L^brcheflre , 
que nous appelions le parterre» i\ L'am- 
phitéâtre. 

L^échaffaut étoît appuyé* contre une fa^ 
çade enrichie de trois ordres d'architec- 
ture ayant une grande porte >ceintrée au 
milieu , & deux plus petites à côté. Cet 
éch'afFaut avoit quinze toifes de longueur ^ 
& trente de largeur , & portoit des deux 
côtés des , feuillets ou couliffes , à-peu* 
près comme le nôtres & rangées de mô- 
me félon Part de la perfpeâive. 

Au bas de l'échaffàut fe traçoît un de- 
mi cercle , dont il étoit la bafe , ou le 
diamettre* C'eft riotérieur d« ce demi 
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cercle qu'on appelloit l'orcheftre. C'étoit 
dans ce lieu que les bouffons , les far« 
ceurs, les fauteurs jouoient leurs plaifan« 
teriesr Enfuite s'élevoient les degrés à9 
ransphithéâtre en demi cercle , jufqu'au 
niveau du fécond ordre des colon^nes de 
la façade^ & c'eil ce qui s'appelIoit~ ca- 
vécu Au-deflus de ces degrés regnoit un 
long portique y foutenu de colonanes qui 
iymmétrifaient avec le troiCeme ordre 
de la façade. Enfin au-deffus' de cliaque 
colomne étoit fîtuée une ftatue de gran* 
deur héroïque* 

Ces édifices n'étoient que de tois ,, 
quand on les dreflbit pour un rpe6ïacle 
^particulier. Mais enfuite on les fit de 
pierres j on y employa même Je marbre f 
comme dans le théâtre de Pompée* 

Us entendoient par/cen«, la façade qui 
fait le fond de la perfpeâive. Vavanu 
Jcene \ ou le profcenium , étoit le lieu oà 
paroiflbient les aâeurs , ce que nous ap- 
pelions aujourdhui le théâtre. Derrière la 
Jcene, c'efl rendroit où s'habilloient les: 
afteurs: il étoit placé derrière la façade 
de la Icene* Sous la Jcene y c'efl- à-dire y 
Ibus le fol , fous le plancher y ou feloo^ 
nous , derrière la tapifferie , Au-dejfusde 
la Jcene , c'efl tout ce qui pareifToit plus 
élevé que lesbâtixnens repréfentés,coaftr 

Kiv 



dby Google 



mo Principes DB LA 
me les machines à lancer h foudre. Ai^ 
tour de la fcene marque les fonds & les 
côtés où étoient les décorations com- 
munes» 

Le théâtre reprefentoit de grands par- 
lais pour la tragédie j des maifons com- 
munes pour la comédie } & des païfages 
pour la fatyre , & pour la paftorale- 

Tous les aàeurs jouoient mafquéî^ 
Leurs mafques étoient une tête entière , 
comme un cafque , ayant un vifage peint, 
des cheveux , des couleurs , & une grande 
bouche , difpofée tellement qu'elle grot 
fiflbit beaucoup la voix. C'eft pourquoi 
on les appelloit , perfona^ à perfonando,^ 
C^eft à un de ces mafques que le renard 
dans Phèdre dit: Fr^clarum ca^t ^ cerc^ 
brum non hahcu 

Mais comment ces mafqaei pouvoiçnt^ 
ils s'accommoder avec les changement 
de paffious qui arrivent fouvent dans la 
même fcene? 

L'afteur à qui ce changement devoît 
arriver prenoit un mafque , qui , vu de 
•profil , reprefentoit deux paffions. D'un 
côté , par exemple , étoit peinte la joie , 
tie l'autre la triftefle \ & quand il falloit 
paflfcr d'un fentîment à l'autre , l'aôeur 
fe tournoi t adroitement , & fe montroit 
làe l'autrç côté* 
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Quand à rhabillement des aâears^les 
Grecs portoient de longues robes appej- 
léçîfyrmà , mot tiré du grec , oùpcà yti:ako. 
Dans la comédie ils portoient d^ès man- 
teaux 9 pallia j & les Romains des toges , 
tog^. De-là les .comédies qu'on appelloit 
palltat^ , c'eft-à-dire , dans les moeurs^ 
grecques , & celles qu'on appelloit toga-- 
tce , c'eft-à-dire dans les moeurs des Ro- 
mains, 

Leur déclathation ^oTt une efpece de 
chant : elle étoit notée comme la siufi^ 
que j excepté qu'ils, n'avoient ni paflageSy 
ni |)orte-voix cadancés , ni tremblemens^ 
, Soutenus » ni les autres carafleres du cjiapt 
\ muficâl. Ainfi elle étoit à-rpeu^près: £$in- 
blable à la notre dans Je. tragique.'. 

L'art du gefte étant cbezjes. Anciens- 
une partie de la muC^que , il avoit fes no* 
tes de même que la déclamation \ & y 
ce^^qui nous paroit.ridicule , c'eft que/hya 
Jes Romains , foXivent^un^âeur d^çja- 
moit ., & un. autre /s^ifoit i^s..geftès.,j. ^ 
le concert ' de ces ,.deux e;^pr,effiçiçs f^- 
foit un accord piquant po.ur le peuple ^ 
que l'habitude avoît lendu connoifleur. 

La cbaufTure ,de „Isi, tragédie étoit le^ 

cothurne , cb^viïTvire. haute c^ui releyoit la-i 

taille des aftcurs , îSc les- ffiifoit appro* 

cher de l'héroïque. Le brode.quiii y £oc^ 

Kv 
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eus j étoît une chauffure plate & ordînai- 
' te. On prend fouvent )e nom de ces chaufl 
fures pour defîgner les deux efpeces du 
dramatique : le cotharne défîgne par foti 
élévation la dignité ^ la nobJeiTe du ftyle 
tragique ^ & le brodeq^ain ^ kilniplicitd 
du fiyle comique». 

LesASeursi 

L'article dès afleurs démandéroità âtre 
traité avec plas d^tendiae. Je n'en dirai 
que ce mit peut av:oic rapport â ces jea- 
nes' aâisurs , qu'on, montre queliquefois 
fur hs théâtres dès collèges , ou dans lê& 
maifens^ partYcaHere^^ 

Parmi les feuneus g^ns qui étudienlr^ B? 
y en a qui ont d^sdifpoiltions marquées, 
pour ks lëttres^ 6c pour lès fdences : il 
7 enahd^àutresauffi qui paroiflbnt de{{i- 
nez' par là nature pour toute autre cbo(e 
' qjje tes livres & 1^ cabinet , pour- le mi- 
litaire , b commerce ,. enfin pour tout. ce 
quj demandée plus d*à£H vite que de goiït, 
QU de méditation.. 

C'èft aflTurément une perte de tems 
]»our les jèunes-gens-de là première foj&te^, 
que de: lêpr donner dès rôles dramati- 
<|Ufis à tégré&nter. Cet exercice ne lèiur 
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apprend rien que leur goût & la ledure 
ae leur apprit fans cela. En fécond lieu^ 
ils perdent le train de leurs études y 8c 
prennent du goût pour la diffipation : cet 
inconvénient y tout grand qu'il eft y eft 
peut- être le moindre qui puifle en arriver*^ 

Quant S ceux de fa féconde efpece ; 
fi on leur donne un rôle à puer , ils ap- 
prennent: i\ à bien; prononcer le Fran- 
çais , ce qui eft aflfez rare parmi nos jeunes* 
gens : z\ à fe préfenteravec confiance âc 
d'nn air aifé : ^\ ils apprennent à fen« 
tir : il n'eft pas poiGble de &îre paflable- 
ment un rôW , à moins qu^on^ ne fente- 
ce qu'on y dit. Enfin , c'èft un tems qu'^ils^ 
emploient toujpurs roieus: qu'ils ne l'au- 
roient fait (ans cehi^: ce qui feroit perte? 
de tems pour desenfàns laborieuiç, de- 
Tient pour ceux-ciun tems bieaemployé» 

Mais il y w une chofe à obfêrver dansi: 
Va diftribution Ses perfonnages ,. âf laquelle* 
les parons (ûr^ tout doivent faire attention». 

On ne fait jouer aux jeunes^ g^ns des^ 
rôles que pour leur propre Bien , pour le^- 
&rmer f & fi- on leur fait envifèger ïes^ 
applaudiflemens du public ,. ce ne doiir 
être que pour les. encourager à pro€ter 
mieux, des leçons qu'on leur dbAniê,. 

Les maîtres qui diftrtbuetit Tes:rÔteSy, 
jt'ont pas. toujpurs ce but. Us v^eulent fe; 
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faire lionneur de l'exécution d'une pîdce; 
& ils font la dift.ribution des rôles dans 
ce point de vue. Ainfiils choififfent ceux 
qui peuvent faire le mieux , & qui ont 
pour certains caraâeres une difpofition 
déjà naturelle : ce qui affure aux enfans 
un défaut , quelquefois même un vice 
pour toute leur vie. 

Par exemple , un jeune homme eft pré- 
cieux 5 petit rtiaître ^ on le choifit ^ par 
cette raifon , pour faire le petit marquis, 
le fat. Il cH parefTeux , indolent ^ on lui 
fera jouer l'indolence, la parefle. Il eft 
haut ^ il fera le glorieux ^ menteur , il 
fera le premier rôle dans la comédie de 
Corneille ; dur , il jouera Attée. S'il ieft 
diffipé , poliiTori , étourdi , il fera le valèt,-^ 
de manière que des défauts , ou des viàes^ 
qu'on devroit corriger par l'éducation^ 
fe concentrent par ce moyen dans le ca- 
raftère* Il y a un avantage certain qu^nd. 
' les rôles vertueux (ont ainfi diilribués :. 
uncaraflère noble, s'annoblit encore en 
jouant Augwfte , Horace, Céfar. Un ca- 
raâère doux & humain, fe perfectionne- 
eniou3.nt Philinte à côté du Mifantro)3e» 
llençft'de même des autres ceraftères- 
^ TOrtue^j;. D'où je cohcIus qu*il ne fau* 
droit dpnnei: les caraÔères vicieux qu'à 
ce.ux q<ai- iont afTesi afTermis'dans la' verla 
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pour ne point prendre PimpreiGon du 
vice y & ceux qni font vertueux, cju'à. 
ceux qui , ayant un caraâàre rebelle y ont 
befoin de prendre une nouvelle tournure^, 
& de repétrir leur caraftere. 

Qu'arrivera-t-il do cette diftribution 1 
Que la comédie jouée par des enfans 
peu faits pour leur rôle ^ fera jouée aflez 
mal. C'eft dommage pour les fpeâatéûrs 
affurément^ Mais c*eft un avantage pour 
les aâeurs : & -fi la diftribution fe fait au- 
trement, k plaifir du fpeôateur peut faire 
à tel jeune aâeur un tort irréparable. 

Mais alors perfonne ne voudradonner 
des fpeâacles dans- les ' collèges , ni les^ 
fiaaîtres, hi les jeunes-gens, parce qu'ils 
en auroient trop de peine, âc trop peu 
d'honneur. 

Eft-il iropofEble de trouver des pie- 
ces , fans contrafte duvice avec la vertu \ 
Etfî on n'en- trouve point ; l'éducation 
chrétienne , l'éducation mondaine mêai>e , 
fi elle eft fériecjfe & décente ; a-t-^elle 
iefoin pobt être parfaite , des leçons d!un 
comédien 1 Ne peut-on- point trouver 
d'autres 'tebyensi d'exercer & de former 
les jeu nes'- gens ,. de leur donner des gra- 
^sl Ne pôuve^nt-ils^^ s'eifeyer devant le 
public fahl prendre la voix aigre d'un 
l^ieiilard ^linteuxyou les airsimpertiflens^ 
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d'un faquin ? Ne peuvent-ils entrer dans* 
le monde honnâte %u'en defcen^ant da 
théâtre i 

Cependant fi on >uge it propos de faire 
nCage de ces foxtes d- exercices y voici à* 
peu -près ce fu'on doi^ obferver fur le 
théâtre & dansla-repréfentation» 

La première choie eft d'oublier en-^ 
tierement qu'on fe donne en fpeâacle. 
11 ne faut agir que pour agir y & non pour 
plaire. Le loin de plaire diflmt , & ea 
£iit manquer les moyens» Néanmoins ow 
aura l'attention de fe placer de manière 
qii^on foit va. & entendu commodément 
de tous les fpeâateurs^ 

2.'«J1 vaut mieu3& ne point faire de 
geftes que d'en £aire du mauvais. Ils font 
mauvais quand ils font faux>vC'eft*à-dire^ 
qu'ils ne ^'accordent point avec ce qu'on, 
dit ^ quand ils font lâches, .& qu'ils^'ex- 
priment que fo)blement ; quand ils font: 
outres, qu!îls font plus- forts que le fen- 
timent ^.qaand ils fe contredifent ^ que 
lès deux bras ne s'accompagnent poiat , 
ou qu'ib difest le contraire de^ yeux^de 
la tête ; quand ik font peu variez- U y 
a des aâeufs dont le^ gefies ont toujpurs 
k mâme tsonfiguration y la même éiten-i 
due, la même chute ; il faut même quand 
ta. dit les mêmes cbofes plofieurs ibis y 
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que le g:efte change j quoique les mots* 
ne changent point. 

Il eft extrêmement rare dé trouver un. 
a£leur parfait :.tout efi plein de gens qui 
ont une partie de oe talent 5. prefqueper- 
fbnne ne lé poâede tout entier L'un eft 
énergique ; mais fans grâces^ L'autre a* 
. des grâces y mais. point dé vigueut, L'un^ 
«ft fort i mais dur : L'autre eft doux , li^s 
^ moû & quelqpefbis fade. Quelqu'un, ap. 
procheroit de la perfeâion ^s'il avoit été 
cultivé, s'il favoit l'art j cet autre feroit 
admiré s'il concevoit bien fon rôle , s!it 
& fâifoit une fufte idée d'Achille Se de 
' Pyrrhus y qji^il veut i?epréfenierv Quand 
Rofcius ^ cet aâeur admiré'& aimé dai;is 
le plus beau fléclè de la république Ro- 
maine , vouloit rendre un r&Ie ,.ii;ne$?çn 
repofoit pas entièrement fur fbn. talent , 
quoique prodigieux^ H employoit le fe- 
eours dé l'art & de la méthode. Il fe 
fermoit l'idée du héros dont il alloit être- 
Fimage. 11 fe frappoit fortement de foa 
a^ion ::il prenoit {e& motifs }.fes paffions r 
H- fe mettoit dans toutes les circooftan- 
ces capables d'animer: &. quand toutes^ 
fcs facilite» de fon ame étaient montée» 
;iu point oiï elles dévoient l'être , il ré^ 
ftiltoitdè cet enhoufiafme artificiel; , une 
Ibsce impérieuse qui. donnait la. f^tsm 



dby Google 



22? Principes DE LA 

ic le feu à toutes Ces expreffiqns , qui eif 

^ttiarquoit la mefure pr^cife , cjui œéiwi- 
^eoit les nuances , pféparoit les éclats, & 
diftrîbuoit rarnedans tout l'extérieur ,de 
manière qii'ii étoit toujours vrai , tou- 
jours naturel , & toujours infiniment fu- 
p'éHeur iï la nature. Il n'eft point é'tonnant 
gu^il ait été fi aimé des Romains. Rien 
n'e^'plus toucllànt , .plus éloquent que ce 
jui plaît , & rien ne plait^tant qu'une 

.parfaite déclamation. C^eft le langage de 
la nature : par elTe lès coeurs fe parlent 
immédiatement , fans lé fêcours des morts : 
ce qui donne à leur communication infi- 
nimenr plrs de vivacité' 5c de charVnîçs. 

• Quel fupplicé poxir quelqu'un quij feni , 
de voiries chefs- d'.oeûvre's des Coruèilles 
& des Racines , en proie fou vent à des 
manœuvres qui n'ont nulle idée de l'art j 

' 3ont le fentiment n'èft que fenfation y 
& le goût qu'habitude d'^imiter ! 



&^ , 
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Article S e c o n v. 
De la Tragédie, 

I 

Deux fortes de Tragédies. 

X-» A Tragédie partage avec PEpopée la 
grandeur & rinaporrancé de Paélion y âc 
n'en diffère que par le dramatique feule- 
tnent. 

fpais comme il y a dans TEpopée deux 
ibrtes de grands : le merveilleux & l'hé- 
roïque j il peut y avoir auffi deux efpe- 
ces de tragédie , Tune héroïque , qu'on 
appelle fimplement Tragédie, l'autre mer- 
vcilleufe , qu'on a nommée Speftacle ly- 
rique ou Opéra. Le merveilleux eft exclus 
de la première efpece , parce que ce font 
des hommes qui agiflent en hommes j 
au lieu que dans la féconde , les dieux 
agiffant en dieux , avec tout Pappareil 
d'une puiffancei fur naturelle j ce qui ne 
•feroit point merveilleux ^ cefleroit en 
-quelque forte d'être vraifemblable.*^ Ces 
deux efpeces ont leurs règles communes : 
&. û elles en. ont de particulières ^ ce n'eil 
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que par rapport à la condition des a£ieurf 
ou an choix des matières oà il y a quel* 
que diffërence. 

Un Opéra eft donc , quant a la partie 
dramatique , la repréfentation d^une ac- 
tion merveilleufe. C'eft le divin de l'E- 
popée mis en fpefbcle. Comme les ac- 
teurs (ont des dieux , ou des héros demi- 
dieux ils doivent s'annoncer aux mor- 
tels par ies opérations , par .un langage j 
par une infiexion*de voix ^ qui fuvpafieles 
ioix du vraifemblahle ordinaire. Leurs 
opérations reflemblent à des prodiges. 
C'eft le ciel qui s'ouvre j une nue liuni- 
neufe qui apporte un être célefte : c'^ljfun 
palais enchanté , qui difparoit au moio" 
dre figne ^ & (e trans&rme endéfert , &c 

Mais comme on a jugé à propos de 
joindre à ces merveilles le chant & la mu- 
fique , & que la matière naturelle du 
chant muiicat eft le fêntimént , comme on 
le verra ci-après, les artifies ont été obli^ 
gés"^ de traiter Pâaion pour arriver aux 
paffions y fans lefquelles. il n'y a point de 
mufique , plutôt que les paffions pour at- 
rivet à l'aâion : Se en conféquence il a 
fallu que le langage des aâeurs fût en« 
tierement lyrique , qu*il exprimât Textâh 
fe , Tenthoufiafine , l'ivrefledu fentiment, 
afin que la mufique pût y produire tous^ 
ies effets.. 
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Four former les caraâeres des divini- 
tés , les poètes (uivent ici comme ailleurs 
les loix de Timitation ^ ils choiflflent ce 
qu'ils connoiflênt de plus beau & de plus 
touchant dans la nature y dans les arts y 
dans tout le genre humain ^ Se ils en corn- 
pofent des êtres qu^ils nous donnent , 8c 
que nous prenons pour des divinités. Mai^ 
ce font toujours des hommes : c^eft le Ju- 
piter de Phidias, Nous ne pouvons for- 
tir de nous - mêmes , ni caraâérifêr les 
chofes dMmaginatîon que par les traits 
que nous avons vus dans la réalité. Ainiî 
c'eft toujours l'imitation qui commande 
ârqui fait la loi. 

L'autre efpece de tragédie ne fort 
point du naturel. Ce qu'elle a de grand ^ 
ne va que Jufqu'à rhéroïfœe. C*eft la te- 
pr^fentation d'une aftion héroïque. Qu'on 
ajoute à ces trois mots y l'objet de ta tra- 
gédie , qui eft d'exciter la terreur & la 
compaffion , on a une définition com- 
' pie te. 

Nous avons .. dans cette matière deux 
guides célèbres,^ Arîftote & le grand Cor- 
neilte , qui nou^f éclairent , & nous moQ«v 
trent la route. 

Lêpremier ayant pour principal objet ^ 
dans fa poétique , d'expliquer la nature & 
Içs règles de k tragédie , fuk fon génie 
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philofophique , il ne conCdere quel'efletï- 
ce des êtres , & les propriétés qui en dé- 
coulent. Tout eft plein chez lui de dé- 
finitions & de divifions* 

De fon côté Pierre Corneille ayant pra- 
tiqué Part pendant quarante ms , & exa- 
bainé en pliilofophe ce qui pouvoit y plai- 
re , ou y déplaire. : ayant percé par l'ef- 
fort de fon génie les obftaclesdeplufîeurs 
matières rebelles y & obfervé yen meta- 
phyficien,la route qu'il s'étoit frayée ,& 
les moyens par où il avoit réuffi : enfin 
ayant mis au creufet delà pratique toutes^ 
fes réflexions , iSc les oblêrvations de ceux 
qui étoient venus avant lui , il mérite biea 
Tqu'on refpefte fes idées & fes déciGons , 
tie fuflent-elles pas toujours d'accord avec 
celles d'Ariftote. Celui-ci agrès tout n'a 
Vonnu que le tlieâtre d'Athènes ; Se s^ 
eft vrai que les génies les plus hardis dans^ 
leurs fpéculations fur les arts y ne vont 
gueres au-delà des modèles même que 
les artiftes inventeurs leur ont four- 
nis , le Philofophe grec n'a dû donner 
que le beau idéal du théâtre Athénien. 

D'un autre côté cependant, s'il eft de 
fait que lo'rfqu'un nouveau genre , com- 
me une forte de phénomène, paroitdans 
la littérature & qu'it a frappé vivement 
les eff rits ^ il eft biçntot porté à fa pes» 
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feftîon , par l'ardeur des rivaux que la 
gloire aiguillonne ^ on pourroit croire que 
la tragédie étoit déjà parfaite chez les 
poètes Grecs , qui ont fervi de modèles 
aux règles d'Ariftote , & que les autres 
qui font venus après , n*ont pu y ajouter 
que des rafinemens capables d*abâtardir 
ee genre , en voulant lui donner un air 
de nouveauté. 

' Enfin une dernière raifon qui peut dî- 
tninuer l'autorité du poëte Français , c'eft 
que lui même étoit auteur ^ & on a ob- 
fervé' que tous ceux qui ont donné des 
règles après avoir fait des ouvrages, quel- 
que courage qu'il aient eu , n'ont été, 
quoiqu'on enpuiffedire , que des légifla- 
teurs timides. Semblables au père dont 
parle Horace , ou à l'amant d'Agna, iïà 
prennent quelquefois les défauts mêmes 
pour àes agrémens ; ou s'ils les recon- 
noiffent pour des défauts , ils n'en parlent 
qu'en les défignant par des noms qui ap- 
prochent fort de ceux de la vertu. 

IL 

Ce que c'eft qu^aâiion héroïque. 

Toute aâion théâtrale eft l'entreprife 

. de quelque homme contre un autre liom- 

moé Cefl proprement le choc des inté-^ 
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rets , & par coniéquent celui des pallîpas* 
Mais Paâion de la tragédie eft un choc 
violent ; parce qu^il s'y agit des plus grands 
intérêts , ôc que ce font des forces extra^ 
ordinaires , des forces de héros , c'eft-à- 
dire , d^hoœmes fort fupérieurs aux autres 
hommes , qui fe choquent entr^elles. 

Qu'eft-ce qu'on entend par une aâitm 
héroïque ? 

Chez les fculpteurs une (latue d^hom- 
meeft de grandeur naturelle , quand elle 
eft en- deçà de fis pieds. Elle eft héroï« 
que y quand elle eft entre fix âc dix ; & 
au*delà c'eft une ftatue çotoflale* 

En fuivant par analogie cet exemple 
i'aâion de la tragédie fera héroïque fi elle 
eft l'effet d'une qualité de l'ame portée 
à un degré extraordinaire , ôc extraordi- 
Qaire jufqu'à un certain point. Si cette ac- 
tion ne demande qu'une vertu commune, 
elle ne peut avoir de inérite que la_ re- 
femblsmce j parce qu'on en trouve aifé- 
ment des modèles. Si elle eft au ^^ delà de 
certaines hornes, & hors de ce vraifem« 
'blable dont les hommes ont la mefure 
dans leurs idées 5 c'eft du gigantefque. 
Le grand, le beau , le noble y en un mot 
l'héroïque fe trouve donc dans le milieu. 
Ceft un courage , une valeur , une gé- 
nérbfité qui eft au-delTus des âmes vulgai* 
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tes. C'eft Heraclms qui Veut moutir pour 
Martian , c'efl Pulcherie qui dit à rufûr- 
pateur Phocas^ avec une fierté digne de 
fa naiflance : 

Tyranyd€fcead.diithrâtie, Scfais^lace â toa 
maîtrfi. 

Les vices entrent dans l'idée de cet 
héroïrme dont nous parlons. Un ftatuaire 
peut figurer an Néron ^e huit pieds ^ de 
même un poète peut le^peindr« ^ finon 
comme lia héros , du moins comme un 
komme d'une créante extraordinaire , & 
en quelqiae forte héroïque 3 parce qu^en 
général ^ les vices font héroïques , quand 
ils ont pour principe quelque qualité qui 
fuppo(e une hardiefle & une fermeté peu 
commune : telle eft la hardieffe de Ca« 
tilina , la force de Médée , Tintrépidité de 
Cleopâtr£ dans Roddgune* 

L'aâion eu héroïque , ou par elle- 
même y OU par le caraâère de ceux qui 
la font. 

Elle eft héroîquepar elle-même, quand 
elle a un grand objet ^ comme Pacquifi- 
tion d'un trône , la punition d'un tyran, 

Elle eft héroïque par le caraftere de 
ceux qui la font , quand ce font das rois, 
des princes qui agiflènt , ou contre qui 
on agit. Qaand Tentreprife eft d'un roi j 
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elle s'élève , s'annoblit par la grandeut 
de la perfonne qui agitt Quand elle eft 
contre un roi^ elle s'annoblit parlagraa^ 
deur de celui qu'on attaque. 

11 n'eft pas douteux qu'on ne puiffe 
mettre fur le théâtre un tragique bour- 
geois. Il arrive tous les jours dans les 
conditions médiocres des évéï^uem^m tou- 
chans qui peuvent être l'objet de l'imi- 
tation poétique. Il.femble méo^e , que le 
grand noinbie des fpeâateurs étant danj 
cet état i^itçyen, la proximité du mal- 
içureux & de ceux qui le voient foufifrit 
feroit un motif de plus pour s'attendrir^ 
Cependant s'il eft vrai qu'on ne peut don* 
cier le brodequin aux rois , il n'eft pas 
moins vrai qu'on ne peut.ajufter le co- 
thurne au marchand, l^a tragédie ne peut 
çonfeptir à cette dégradation ; 

Indtgnntur enint privatis , ac prope focco 
Dîgnis , car minibus narrari oana Thyefla. 

. D'ailleurs l'objet des arts , qui font tous 
faits pour* embellir la nature , étant de 
vifer toujours au plus grand , 6c au plus 
noble , où peut-on trouver le tragique? 
parfait , que dans les rois ? Sans compter 
qu'étant hommes comme nous , ils nous 
touchent par le lien de l'humanité j le de- 
gré d'élévation où ils font ^ donne plus 

d'éclat 
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d'^eclat à leur chute. L'efpace qu'ils rem- 
pliffoient par leur grandeur femble laif- 
îer un plus grand vuide dans le monde^ 
Enfin Fidee de force & de bonheur qu'o^ 
attache à leur nom , augmente infiniment 
la terreur & la compaffion. Il n'eft donc 
pas d'uif artifte adroit de vouloir tirer 
des larmes par des fuj^ts non héroïques. 
Il eft fi diflScile d^y arriver , même en pre- 
nant tous fes avantages ! 

La première qualité de Taftion tragi- 
que eft donc qu'elle foit héroïque. Mai^ 
<:e n'eft point affez : elle doit encore 
être de nature à exciter la terreur Se la 
pitié : c'eft ce qui fait fa différence , & 
qui la rend proprement tragique. L'Epo- 
pée traite uneaSion héroïque, auffi-bien 
que la tragédie •, mais fon principal but 
étant d'exciter l'étonnement & l'admira- 
tion , elle ne remue l'ame que pour l'é- 
lever peu à peu. Elle ne connoit poipt 
ces fecouffes violentes , ces frémiffemens 
du théâtre j elle reffemble aux mœurs , 
plutôt qu'aux mouvemens paâionnés« 

IIL 

Ce qui rend une aâlion tragique. 

Kous favons combien il eft difficile d'à- 
nalyfer les paffions , de féparer les élé- 
Tome. IL ' L 
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mens dont elles font toujours compo- 
sées ; les reflbrts & les replis du cœur 
font infinis. Auffi n'entreprendrons-nous 
point de marquer ici par des defcriptions 
ou des définitions trop Tubtiles , le degré 
& le caraâère précis des fentimens que 
doit produire la tragédie. 

Tous les piaifirs & toutes les peines 
qu'on reflent à la tragédie' font fendez 
fur cette maxime : Je fuis homme , & 
tout ce qui tient à homme, tient à moi: 
Homo fum , humani nihil à me alienum 
puto. Il faut donc montrer dans la tra- 
gédie un homme qui repréiènte en foi 
vivement l'humanité , fes paffions , fes 
«mportemèns , fes foiblefles & fes^ mal- 
heurs ; Ac le préfenter du côté qui peut 
faire naître la pitiéA la terreur. 

La pitié émeut nos entailles , parce 
que nous voyons notre femblable mal- 
heureux. La terreur nous reflèrre le cœuf) 
parce que nous craignons pour nous le 
malheur que nous voyons dans les autres; 
mais cette crainte eftinélée d'une certaine 
douceur qui vient de la comparaifon que 
nous faifons de notre état avec celui du 
malheureux qui feuffre. 

Suave^marimagno turantibus <i^quora -venus , 
JE terra magnum alter tus fpe^arelaborem y 
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2^0» quia vexari qnamquam^fl jucunda voluptas , 
Sed , quihus ipfe malts car cas , ^uia cerner efua^ 
ve'JU 

Lucr. lib. II. 

Quoique fôuvent ccjs paîBons aient 
iguelque chofe de la colère, de Fenvie ^ 
^e la cruauté, du défefpoir, du dépit y 
de Pindignation , elles en font pourtant 
entièrement différentes. Les fecoufles de 
celles-ci font deflruâives , comme le« 
tupplices, & femblent dëchiret Pâme plu- 
tôt que la remuer. Elles peuvent fe trou- 
ver dans les aâeurs ^ mais ce ne doit être 
que pour en produire d'autres , difFéren* 
tes d^elles dans les fpeâateurs. Car il 
faut obferver que les fentimens ne font 
pas les mêmes dans les uns & dans les 
autres : Porgueil dans les afileurs produit 
Venvie dans les Tpeftateurs : la cruauté 
produit Phorreur , la douleur la compaf- 
jion , la perfidie Pindignation j ainfi du 
refte. 

Le fceau qui caraQérîfela tragédie eft 
donc Pefpece dufentiment, non qu'elle 
contient , mais qu'elle produit. 

Si des fentimens qui ne lui con^vieo- 
nent pas entrent dans la compoCtion de 
ceux qui lui conviennent, il faut au moin$ 
que ceux-ci foient dominants , 8c qu'ih 
enveloppent & déguifent les autres. Quoi 
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de plus affreux que le caradere , la per- 
sonne , les forfaits de Medée 1 Elle a 
trahi fbn père, déchiré fon frère , fait pé- 
rir Pelée , en feignant de- vouloir la ra- 
jeunir •, elle brûle Créon roi de Corinthe, 
& fa fille : elle égorge fes propres enfans, 
& brave Jafon qui fe poignarde de dè- 
fefpoir : voilà de quoi exciter l'horreur. 
Mais confîdérez la • caufe ; l'horreur de> 
Paflion fubCfte, & cependant elle pro- 
duit la pitié. Medée avoit raifon au fond; 
& Jafon avoit tort. Medée eft amante , 
elleeft trahie cruelleaient , elle eft furieu- 
fe j & elle peut tout par fes enchanté^ 
mens. Jafon la trahit de fang froid , pré- 
cifément parce qoe fon goût pour çlle 
eft ufé. En pareil cas , une amante fem- 
ble avoir droit de tout faire j & fi elle 
fait des horreurs , on la plaint d'y avoir 
été réduite. Tous fes forfaits ont pour 
principe l'amour : & tout ce qui vient de 
cette paffion, on a la foibleflede le regar- 
der comme un malheur. Il excite la ter- 
reur & la pitié j par conféquent il eft tra- 
gique. 

Toute tragédie qui ne produit que 
l'un de ces deux fentimens eft imparfai- 
te: celle qui neproduitni l'un ni l'autre 
n'eft point vraiment tragédie •, & celle 
qui ne les produit que dans quelques en* 
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droits , n'çft tragédie que dans ces en- 
droits mêmes. Qu'y a-t-il de tragique ^ 
par exemple , dans une aftion qui entre- 
prife par l'ordre d'une itiaîtrefle contre 
un tyran demeure fans fuccès , ôc fe ter- 
miné par la joie & par la réconciliation 
de ceux qui étoient ennemis 1 C'eft , fi on 
veut 5 un Tpeftacle héroïque , parce que 
ce font de grands intérêts & des rois qui 
agiflent. Mais dès qu'il n'y a point de tra- 
gique , ce n'eft point une vraie tragédie. 

Examinons maintenant en quoi con- 
fifte ce tragique ; lequel , félon la force 
du terme même , fait qu'une tragédie cflr 
tragédie, & qu'elle l'efl: plus ou moins, 

H femble qu'aucune aftion , quelle 
qu'elle foit , confidérée en elle - même y 
fiit - ce une, mort d'homme y n'eft de foi 
tragique, & qu^eUene peut l'être quepaç 
fes cifconftances , ^ fur ,- tout par les 
cîrcpnftaçces des perfomies.: c'eû de-U 
que dépend le tragique. & fes degrez» 

Ces circonftances fe tiennent du côté^ 
de celui qui agit, ou du coté de celui 
contre qui on agit. Parcourons les diflfé- 
xens cas dans Tune & l'autre efpecc» 

L'homme qui agit ell , ou entièrement 
ton, comme Polieuâe,; pu entièrement 
hiéchant, commeAtrée, ou dans le mi- 
lieu, gomme (Edtpe» 

L nj 
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L'entreprife d*un homme bon doit être 
honne j fans quoi il cefleroit d'être bon^ 
Celle de l'homme méchant doit être mau- 
vaife , fans quoi il cefferoit d'être mé- 
chant. Celle de .l'homme qui efl dans le 
tniUeu doit être bonne par elle-même} 
mais accompagnée , ou précédée de quel- 
qu2 chofe qui rende l'afleur blâmable» 
Car fi cette aSion n'étoît ni bonne ni 
mauvaife en foi 5 elle n^auroît point de 
caraflère. Si elle n'étoit que médiocre- 
ment bonne ou mauvaife , elle n'^auroit 
rien d'héroïque. Si elle étoît mauvaife , 
elle feroit d'un méchant. Il faut donc 
qu'elle fbit bonne j mais d'un homme quî 
n'ait pas toujours été bon y ou qui ne lo: 
foit pas par quelque côté. '^ » 

^ L^entreprife dfun homme vertueux , 
âoit naturellement avoir un (ùccès heu- 
reux , & fe terminer par la foie. Il y a 
dans tous les efprits des loix générales 
d'équité 6c de biehféance ^ qui font règle 
flans le monde théâtral •, & , les modificar 
tions que notre amour • propre y ajoute 
pour les relâcher ou fes reflerrer , fèlon nos 
idées , ne vont point jufqu'àen changer le 
fonds, Ainfî on peut regarder comme 
conftant que Aous^ nous- attachons tou- 
jours à cetui qui paraît le ptus noble , le 
plus généreux y h moins injufte f fi Qtt 
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veut nous réjouir , il faut que celui-là 
triomphe ^ fî on veut nous affliger y il faut 
qu'il luccombe. 

Que le méchant triomphe par fes ar- 
tifices ou fes forfaits , ce n'èft point du 
tragique , s'il triomphe d'un homme aufli 
méchant que lui. Le vaincu ne mérite 
point de pitié \ le vainqueur point de fé- 
licitation. Auffi ne voit-on gueres ces 
fortes de fujets fur la fcéne. L'un des^ 
deux eft toujours bon , au m'oins par com- 
paraifon , & par là il détermine la pitié 
en fa 'faveur. Medée même , toute Medée 
qu'elle eft , vaut mieux que Jafon dans 1» 
tragédie de Corneille. 

Que l'homme vertueux triomphe dur 
méchant f il en. réfûlte un fentiment de 
yoie , pr'oportionné aux craintes & auîç 
inquiétudes qui ont précédé. Ainfi Et 
ther entreprend de délivrer fon peuple , 
& de punir l'oppreflTeur : elleréufltt. Mais? 
comme les inquiétudes ne font point tra- 
giques par elles-mêmes , & qu'elles ne 
font qu'une préparation au tragique •, s^iî 
arrive qu'elles foient (uivies de la joie ^ 
le fpeélacle n'a prêfque rien que d'héroï- 
que. Auffi Ariftote prétend- il que le dé^ 
nouement qui fe fait par U joie eft plus 
comique que tragique. 

Que Phomme méchant entreprenne 

LiT 
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fur un homme vertueux , comme Atba>- 
]ie fur Joad ôc le jeune Joas j & que le 
méchant fuccombe , Se Pinnocent triom- 
phe j la punition d'Athalie eft-elle bien 
tragique 1 Non : c'eft une ufurpatrice qui 
a régné par mille parricides , 6c qui mé- 
rite d*être punie. La fituation de Joad 
eft - elle tragique 1 Je n'oferois faire la 
même réponfe. Il eft forcé d'en venir à 
des extrémités cruelles : il faut qu'il s'ar- 
me de réfolution pour frapper une reine 
fuperbe •, il s'agit de fe perdre lui-même , 
le jeune roi , tocs les Lévites ; d'aiUeur^ 
Tinnocence du jeune Joas eft touchante; 
toutes ces chofes mêlées peuvent bien 
produire à-pen-prèsce que nous appelions 
tragique. 

lÙiais qu'un homme qui eft ou vertueux ^ 
ou du moins plus vertueux que vicieux f 
foit viaime de £bn devoir , comme les 
Curiaces j ou de. fa propre foiblefle j 
comme Ariane & Phèdre i ou de la foi- 
blefle d'un autre homme ^ comme Po- 
îîêuSe •, ou de la prévention d'un père ^ 
comme Hipolyte ^ ou de l'emporte- 
ment paffager d'un frère ^ Comme Ca- 
naille •, qu'il foit précipité par un mal- 
heur qu'il n'a ptS éviter , comme Andro- 
maque j ou par une forte de fatalité à 
laquelle tous les hommes font fujets ^ 
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€ûmme (Ëdipe y voilà le vrai tragique : 
voilà ce qui nous trouble jufqu*au fond 
de Tame , dc.qui nous fait pleurer. Qu'on 
y joigne Tatrocité de l'aâion , avec l'é- 
clat de la grandeur , ou l'élévation des 
perfonnages ^ l'adlion eft héroïque en mt^ 
ine-tems 6c tragique , & produit en nous 
une compaffion mêlée de terreur , parce 
que nous voyons des homines , & des 
hommes plus grands, pluspuifTants, plus 
parfaits que nous , écrafés par les mal- 
heurs de l'humanité. Nous avons le plai- 
iîr de l'émotion , & d'une émotion qui ne* 
va point jufqu'à la douleur ( parcç que la 
douleur eft le fentiment de la perfonne 
qui fpufFre } usais qui refte au point où^ 
eHe doit être , pour être un plaifir. 

Jafqu'ici nous avons confidéré les per- 
sonnes qui agiiTent plus que celles contre* 
qui on agit. Celles-ci peuvent encore 
augmenter le tragique. 

Qu'un homme indifFérent tue un au«r 
tre homine , dans un inftant de fureur )• 
c'eft un malheur. Il n'y a que le choc 
înftantané des paffions. Ce n'eft point da 
quoi faire une tragédie. (Edipe ^ tué uw 
inconnu , c'eft un homicide ; l'aâion eft^: 
atroce ^ mais c'eft une avanture ordinaire- 
qui ne trouble point le cœur de ceua^ à^ 
.qui on- la raconte. 
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Qu'an ennemi tue fon ennemi : C^ft 
de quoi déployer beaucoup de fentimens. 
La vengeance eft dé foi tragique , dès 
qu'elle emploie des moyens cruels. Elle 
tbrme fes projets , lès déguife ,• les fait 
éclater à propos. Ainfî Medde qui fe ven- 
ge de Jafon eft un fiijet vraiment tragi- 
que. On ne confider^ point dans ce-gen- 
re , fi l'ennemi attaquée , eft trop puni : 
pourvu qu'il ait mérité de l'être , c'eft 
affez^Au contraire ^ comme c'eft la paffion 
■qui punit elle doit paffer les bornes lé- 
gitimes pour être vrairoenttragique. Ce- 
pendant je crois qu'il ne faut point qu'elle 
aille )ufqu'à faire boire au père lè fang 
de fon fils : ce n'èft: plus terreur j c'eft 
horreur. 

Qu'un ennemi attaque fon ennemi & 
ce le faflc point périr ^-il faut qu'il y pé- 
rifle lui-même y fans quoi le fujet n'eft 
point tragique. La vengeance qui s'ar^ 
rête par Ifc refpeâ ou par l'admiration 
de quelque grande vertu ^ eft plutôt épi- 
que que tragique^ Athalie attaque Joas, 
' elle ne peut le faire périr f elle périt elfe- 
même. Il en eft de même de Cléopatre 
dans Rodogune , de Phèdre , & de quel* 
ques autres. Il ne fuffit pas que la paffioo 
aille loin ,ii faut qu'elle perce, ou qu'elle 
CiBibiifâ contiCL l'obftacle qu'on lui oppo- 
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ie ; fans quoi on n'excite en moi ni ter« 
reur , ni pitié. 

Eniin fi c^ftun ami qui attaque -fbn 
ami ; il y a trois cas : ou il le croit fbi» 
ennemi ^ fie il ne le reconnoit qu'après^ 
Pavoir tué ; ou il le reconnoit dans PinC- 
tant où ilalloitletuer. 

Si Pami efl tué par fon ami , le fils par 
fbn père , le père par fon fils , rien n'efl fî 
douloureux. Si le facrifice ne fe fait point, 
la reconnoiffance faite dans un fnflant fl 
critique y a un grand éclat y la frayeur du 
danger, & la joie de s'enêrr^ tiré, avea 
leplaifir de retrouver un père y un frère,, 
un fils , font un fentiœent compliqué dont: 
toute Pâme efl remplie & tranfportée. 

Le troifieme cas efl lorfqu' un ami at?-r 
taque fon ami le connoifTant tel , & qu'il 
éfl forcé par une raifbn fupérieure de 
facrifier un fils , un frère, un père, un' 
amant. Le Cid , les Horaces y Polieufte- 
en font des exemples. Et c'efi une fe-^ 
conde forre de tragique dans laquelfô' 
Corneille s'eftdiftingué plus que qui que 
ce foit. Dans les autres cas les paffions^ 
luttent enfémble , il eft vrai, mais dans- 
des perfonnés différentes- ; c'eft Athalie- 
qui s'arme contre Joas , Efther contre^ 
Aman ,Cinna contre Augufte. Ici le com-r 
hat fe fait dans la même perfonne & danfK 

L v^ 
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le même cœar : ce qui produit des fë-^ 
coufles infiniment plus vives , & des chocs, 
plus cruels. Ainfi Rodrigue aime éper« 
duement Ghimene ; & fon devoir le met 
dans l'obligation de tuer le peire de fa. 
maitreffe. Il le tue. Chimene eft obligée 
de pourfuivre la mort de Rodrigue , & 
c'eft un amant qu'elle adore.. Ge combat 
eft intéreilànt : deux paf&ons dans un de*- 
gré héroïque, déehirent le même cœur y. 
laquelle des deux triomphera ? Selon les 
loix de la bienfeance , la plus noble doit 
l'emporter. Il faut facrifier Tamour à la 
gloire, la vie à fa religion ^ fans quoi on 
lie fait que des héros doucereux , qui éner- 
vent 1-ame plutôt que de l'élever , ou de. 
raffermir. 

11 n'eft pas néceflaire qu'il y ait da. 
Êng répandu pour exciter le fentiment 
tragique. Ariane abondonnée par Thefée 
dans l'ifle de Naxe , Philoâete dans celle 
de Lemnos , y font dans des fituations tra- 
giques^ parce qu'elles font auffi cruelles 
que b mort même : elles en préfentent 
même une idée funefie , où l'on voit mê* 
lez là douleur , le défefpoir , l'abbate- 
ment, en£n tous lés maux du cœur hu- 
main.. 
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IV. 

Origine de la Tragédie 

C'eft la Grèce qui a été le berceau de 
tous les beaux arts •, c'eft par conféquent 
sheTi elle qu'il faut aller chercher l'ori- 
gine de la poëfie dramatique. Les Grecs 
nés la plupart avec un génie heureux , 
ayant le goût , naturel à tous les hommes y 
de voir des chofes extraordinaires , étant 
dans cette efpece d'inquiétude qui ac- 
compagne ceux qui ont des befoins & qui 
cherchent à les fatisfaire , durent faire 
beaucoup de tentatives pour trouver le 
dramatique. Ce ne fut cependant pas à 
leur génie ni à leurs recherches qu'ils en 
furent redevables. 

Tout le monde convient que les fêtes 
de Bâcchus en occasionnèrent la naiflfan- 
ce. BacchuSjdieu de la vendange & de 
•la joie , avoit des fêtes que tous fes ado- 
rateurs célébroient à l'envi^les habitans 
de la campagne' , & ceux qui demeu- 
roîent dans les villes». On lui facrifioit 
un bouc: & pendant lefacrifice, le peu- 
ple & les prêtres chantoient en chœur , 
à la gloire de ce dieu y des hymnes , que 
la qualité de la viSime fit nommer Tra^ 
gédie y ou Chant duiouc^/ifdyaç uS'ù^Qqs^ 



dby Google 



Tfa PrIKCIPE^ DB LA 

chants ne fe renfermoient pas feulemealr 
dans les temples ^ on les promenoit dan» 
hs bourgades» Ou trakioit un homme- 
travefli en Silène , monté fur un âne : as 
on le fuivoit en chantant Ôc en danfanf^ 
D'autres barbouillez de lie fe perchoient 
fiir des charettes , & fredonnoient , le 
lierre à la main, les louanges du dieu des 
buveurs. Dans cette efquiflê grofficre , on- 
voit une foie licentieufe , mêlée de culte 
& de religion : on y voit du férieux & 
du folâtre , dès chants religieux & des- 
airs bacchiques , dés danfes & des fpefta- 
clés. C'eft de ce cahos que fortitla poëfie 
dramatiqile. ' 

Ces hymnes n'etoîent qu'un chant îy-^ 
riqire tel qu'on lé voit décrit dans rEneî- 
de^ où. Virgile a , félon toute apparen-^ 
ce , peint les facrifi'ces du roi Evandre 
d'après l'idée qu^on avoit de fon tems ^ 
des chœurs des anciens. Une portion dà 
peuple, (les viellards, les jeunes gens ^ 
les femmes, les filles ,. {elon la divinité 
dont on faifoitla fête)fe partageoiten 
deux rangs y pour chanter alternativement 
les difFérens couplets , jufqu'à. ce que 
l'hymne fût fini. Il y en avoit que lés 
deux rangs réunis, & même tout le peu- 
ple , chantoient enftmble , ce qui faifoit 
quelque variété. Mais comme c'étoit te»-' 
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jiours du chant 9 il y regnoit une forte 
de monotonie <][ui à la fin endormoit les: 
affifhins» 

Pour jetter plus dé variété ,. on crut 
qu'il ne feroit pas hors de propos d'in- 
troduire un aâeur pour l&ire quelque ré- 
cit» Ce fut Thefpis qui effaya cette nou- 
veauté. Sonaâeut , qui apparemment ra- 
. conta d'abord les aâ'ions qu'on attribuoit 
à l^chus , plût à tous les fpeâat^vus.. 
Mais bientôt le poëte prit des fujetsétran-^ 
gers à ce dieu ^ lefquels (ujèts furent ap- 
prouvés du plus grand nombre. Enfin ce 
ïécit fut divifé en plufieurs parties , pour 
couper pluCeûrs fois le chant , & augmen- 
ter le pkifir de la variété. 

Mais comme il n'y avoît qu'un feuF 
afteur , cela, ne fuffifoit pas : il en falloit 
un fécond pour conâituer le drame 8c 
feire ce qu'on appelle d alogue. Cepen- 
dant le premier pas étoit fait : & c'étoit 
beaucoup... 

Efchyle profita de l'ouverture qu'àvoi't 
donné Thefpis, & forma tout d'un couj^ 
le drame héroïque ou la tragédie. Il y 
tnit deux aâeurs^ ,. au lieu d'^un. 11 leur fit 
entreprendre une aâion dans laquelle il 
tranfporta tout ce qui pouvoit lui con- 
venir de l'aétion épique. Il y mit expofî- 
tka^nœudï^eforts y dénouement ^ pa& 
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fions , & intérêts. Dès qu'il avoit faifi Pî- 
dée de mettre Tépique en fpedacle , le 
refte devoit venir aifdment. Il donna à 
fes afteuFs des caraéleres , des moeurs , 
une éloCution convenable ; & le. choeur y 
qui dans Torigine avoit été la bafe du 
fpeftacle , n'en fut plus que l'acceflbire , 
& ne fervit que d'intermède à l'aôion , 
de même qu'autrefois l'aûion lui en avoit 
fervi.( a } 

L'admiration étoit la paffiôn proillite 
par l'Epopée. Pour fentir que la terreur 
& la pitié étoient celles qui convenoient 
S la tragédie , ce fut affez de com][)arer 
une pièce ou ces pàfîîons fe trouvaflent , 
avec quelqu'autre pièce qui prîoduifit 
rhorreur , la frayeur , la haine , ou l'ad- 
miration feulementrLa moindre réflexion 
&r le fentiment éprouvé , & même fans 
cela les larmes & les applaudiffemens des 
fpeftateurs , îliffirent aux premiers poètes 
tragiques pour leur faire connoitre quels 
étoient lesfujets vraiment faits pour leur 
art, & aufquels ils dévoient donner la 
préférence; & probablement Efchyle en 
fit l'obfervation iès la première fois que 
le cas fe préfenta. 

Voilà quelle fut l'origine & la naiffan-^ 

C^ ) Voyez ci-deiîiis , pgg, z ji 
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ce de la tragédie ^ voyons fes progrès , 
& les*différens états par où elle a pafTé y 
en fuivant le goût & le génie des auteurs 
& des peuples* 

V. 

Caraûeres des principaux Auteurs^ 

Eschyle. 

La tragédie a chez Efchyle un air gî- 
gantefque , des traits durs , une demar« 
cbe fougueufe. .C'étoit la tragédie naît 
fante bien conformée dans toutes fes par- 
ties , naais eacore deftituéede cette po- 
litefTe que Part & le tems ajoutent au^r 
inventions nouvelles ; il falloit la ramener 
à un certain vrai que les poètes font obli*» 
gés de fuivre jufques dans leurs fixions. 
Ce fut le partage de Sophocle» 

S o p o c L B 

Celui-ci né heureufemcnt pour ce gen- 
re de poëfîe j avec un grand fond de gé- 
nie , un goût délicat , une facilité mer- 
veilleufe pour Texpreffion , réduifit la 
Mufe tragique aux règles de la décence 
& du vrai. Elle apprit à fe contenter 
d'une marche noble & affurée, fans or- 
gueil ^ fans faûe^ fans cette fierté gigan^^ 
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tefque , qui eft au-delà de ce qu'on ap- 
pelle héroïque. Il fut intéreffer le choeur 
dans toute l'aftion , travailla fes vers avec 
foin: en un mot , il s'éleva par fon gé- 
nie & par Ion travail au point que fes ou- 
trages font devenus l'exemple du beau y 
& le modèle des règles. 

EURIPIDI. 

Euripide s'attacha d'abord, aux Philo«^ 
fophes. Il eut pour maitre Anaxagore» 
AuiH toutes fes pièces font- elles rem« 
plies de maximes excellentes pour h con- 
duite des mœurs, Soaate^ne manquoit 
jamais d'y affider quand il en donnoit 
de nouvelles. Il eft tendre , touchant ^ 
vraiment tragique , quoique moins élevé 
& moins vigoureux que Sophocle. Il ne 
fut cependant couronné que cinq fois , 
mais l'exemple du poète Ménandre , à 
^ui on préféra toujours un certain Phi- 
lémon , prouve que ce n'étoit' pas tou- 
jours la fuftice qui diftribuoit les cou- 
ronnes. Il mourut avant Sophocle : des 
chiens furieux le déchirèrent à l'âge de 
foixante & quinze ans. Il compofa foi« 
xante, quinze tragédies. 

En général h tragédie des Grecs efl 
fimple , naturelle , aifée à fuivre , peu com- 
pliquée. L'aâion fe prépare y fe noue y fe 
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développe fans efforts ; il femble que l'art 
n'y ait que la moindre part ; & par-là 
même , c'eft le chef- d'oeuvre de l'art & 
du génie. 

On pourra en juger par l'analyfe de 
rCE.dipe de Sophocle , que nous allons 
mettre ici fous les yeux du lefleur après 
que nous aurons confideré le fond que 
rtiftoire fourniffoit à ce poète. 

Analyft de VŒdipe de Sophocle^ 

Thébes étant défolé par la pefte , ou 
îugea à propos de confulter l'oracle de 
Delphes; lequel répondit qu'il falloit ven- 
ger la mort de Laïus fur Œdipe, qui étoit 
îbn fils & fon meurtrier : l'oracle fut vé- 
rifié. Il fe trouva qu'en effet (Edipe , 
ayant été expofé par ordre de fes parens , 
& confervé par des bergers , avoit été éle- 
vé à Corînthe , & qu'il ayoit tué fon 
père y & époufé fa mère. Jocafte mère 
& femme d'CEdipe fe pendit de défef- 
poir , & (Edipe fe creva les yeux. Voilà 
le fond fur lequel Sophocle a dreffé fa 
fable. Comment l'a-t-il dreffée.^ 

r. Asie. La (cène s'ouvre dans une pla- 
ce publique , devant le palais du roi , â 
côté des temples. Le peuple deûaandeau 
toi de fàulager (es maux* Le rcâ xéponi 
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qu'il a envoyé Créon confulter les dieir5r ^ 
qu'on l'attend à chaque moment. Créon 
arrive avec un air de fatisfaflion , & dit 
que l'oracle ordonne qu'on punifle les 
meurtriers de Laïus* Le roi fait la réfa« 
lution de ne rien omettre pour tâcher de 
découvrir fes meurtriers : voilà la matière 
du premier a61:e. 

On y voit une expofîtian claire du fii- 
jet : i'. les malheurs de Thébes font ex- 
pofés|>ar celui qui parie au nom du peu- 
ple : 2'. la caufe de ces malheurs eftex- 
pofée par Créon, qui rapporte l'oracle : 
5'. le remède eft ordonné , & fe pré- 
pare dans la diligence & la réfolution du 
roi. Rien n'eft fi naturel que ce procédé, 
& cette ordonnance» 

2. AStc. (Edipe reparoît. II prononce 
d'avance l'arrêt contre le meurtrier da 
Laïus j & exhorte le peuple à l'aider , | 
trouver le coupable; Cependant arrive 
TiréCe interprète des dieux , qu'(Edipe 
avoît fait avertir. (Edipe l'interroge : il 
ne veutpoint répondre. Œdipe s'empor- 
te , menace : » Tu ^ ne parleras pas, ô le 
» plus traître de tous les maitres! Car tu 
)» donnerois de la colère aux rochers mê* 

* Cette traduûion eft de M. Boivîo^ 
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» me. Tu feras donc toujours inflexible , 
» inexorable \ » Après des inveélives réi- 
térées le Devin piqué lui dit : » C'eft donc 
» ainC que vous agiffez ? Hé bien je vous 
M rapelle à l'édit que, vous avez publié. 
ï> Tenez-vous-en à cet édit. Ceffez dès 
>> au}oùrdhui de parler ni à moi , ni à ce 
» peuple. Car c'eft vous dont le fouffle 
» impur infede l'air que nous refpirons, 
» &c. . , 

Tiréfie lui découvre , en gros , tout ce 
qui le regarde. (Edipe prétend que c'eft 
une trahifon de Créon fon beau-frere , 
qui veut le faire périr , pour régner à fa 
place ^ parce qu'il ne voit nulle apparence 
que les reproches de Tiréfie puiffent lui 
convenir. C'eft tout le fécond ade. 

L'adion marche comme on le voit. 

On dit à (Edipe qu'il eft le coupable 9 

mais il a trois raifons pour ne point le 

croirei i\ Sa confcience : il ne (e recon- 

noit çullement dans cette accufation. 

2'. Tirétle étoit en colère j or la colère 

fait fouvent tort à la vérité. 5'. Créon 

étoit jaloux de voir un étranger fur le 

trône , & c'étoit lui qui avoit confeillé 

à (Edipe .de faire venir Tiréfie : ce qui 

devoit rendre Tiréfie fort fufpeft. Auffi 

• le choeur conclut -il qu'il ne faut point 

croire le devin. Cependant cette première 
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tentative du roi a de quoi le troubler; 
Il accufe Créon : il eft accufé lui-même 
par Tiréûe : c^eft toujours une difcuifion 
trèj-défagréable. Dans le premier aâe 
(Ëdipe paroît bon roi ; ici il paroît dur, 
violent, foupçonneux» 

;• AÛe. Créon fe plaint au peuple y & 
demande s'il eft vrai que le roi l'ait ac- 
cufé. On ne le lui déguife poin|t. (Edipe 
furvient : Créon fe juftifie j mais le roi 
s'emporte de plus en plus. Enfin la reine 
vient appaifer leur démêlé. Créon fe re- 
tire , & Jocafte pour calmer de plus en 
plus (Edipe, qui s'étoit plaint à elle de 
ce qu'on l'accùfoit d'avoir tué Laïus , lui 
dit qu'il ne faut croire ni Tiréfie , ni 
Apollon lui-même , que celui-ci a voit 
prédit que Laïus feroit tué par fon fils ; 
que ce fils étoit mort, auffi-tôt après fâ 
oaiflance ^ & que Laïus avoitété tué par 
des voleurs dans un endroit où il y 
avoit 5 dit -on , trois grands chemins. 

Ce mot, dit fans deflfein, donne des 
inquétudes à Œdipe. Il fait de nouvelles 
queftions. Il demande des circonftances: 
elles lui prouvent affez que c'eft lui-même 
qui eft l'auteur du meurtre commis en 
cet endroit* Il y en a une cependant qui 
peut le rafsûrer : c'eft que Laïus a , dit- 
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on , été tué par pluGeurs ; or (Edipe étoit 
feul quand il commit ce crime. On lui 
dit que c*eft un officier de la maifon qui 
a rapporté ces détails j que cet officier 
vit retiré à la campagne. (Edipe donne 
'Ordre qu'on le lui amène , pour favoir 
de lui cette circonftance fi importante* 
Cependant il raconte à Jocafte qu'étant 
cliez Polybè roi de Corinthe , on lui avoit 
on jour reproché de n'être pas fon fils 9 
que n'ayant pu en être éclairci par le roi, 
il étoit allé à Delphes confiilter l'oracle ^ 
que l'oracle au lieu de répondre à fa de« 
mande lui avoit dit qu'il tueroit fon père 
& épouferoit fa mère ; que pour préve- 
iiir ce malheur , il avoit réfolu de ne plus 
retourner à Corinthe j 6c que venant à 
Thébes , il avoit rencontré un homme 
tel qu'elle venoit de lui peindre Laïus , 
& qu'ayant eu avec lui-quelque démêlé, 
il avoit tué cet homme, & une partie de 
fa fuite ^ qu'il étoit feul , Se que fi Laïus 
avoit été tué par plufieurs, ce n'étoit pas 
lui afluréfnent qui étoit le meurtrier. 
Voilà le troifiéme aôe. 

Touteft dans la plus grande agitation* 

. Le fort du roi dépend de la dépoCtion 

d'un feul homme , laquelle félon toute 

apparence fera contre lui. La reine a fait 

un récit ^ le roi en a fait un autre , Sç, 
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ces deux récits mettent le fpeSateur au 
fait de tout ce qu'il doit fçavoir pour être 
touché comme il le doit , d'un tel évé<- 
nement. Tous les traits qui ont rapport 
au meurtre de Laïus font parfaitement 
d'accord , le tems , le lieu , la refTemblan- 
x:e des perfonnes ; il n'y a qu'un doute 
léger •, c'eft de favoir fi le meurtrier étoit 
feul ou non« Plus cette queftion eft im- 
portante, plus on efi impatient de la 
voir éclaircie. Mais il y en a. encore une 
autre qui eft propofée : c'eft de favoir 
quels lont les vrais parens d'ûSdipe. II 
ne les connoit point. Les oracles affreux 
rendus contre lui commencent à s'acconS' 
plir i on friiibnne à la vue de fa fituation. 

4. A6ie. II s'ouvre par Jocaile effrayée, 
qui veut faire des facrifices, » (Edipe , 
» dit^elle , remplit fon ame d'un nom* 
» bre infini de penfées triftes & effrayan- 
» tes* Ce n'ell plus cet efprit folide qui 
» faitufage de fa raifon, Se qui juge du 
» préfent par le paffé. C'eft un homme 
» qui k livre tout entier à qui lui parle, 
n pourvu qu'on lui dife des chofes ter- 
» ribles. 

Il arrive un homme de Corînthe qui 
annonce la mort du roi. Jocafte demi- 
raflurée 9 & voyant l'oracle menteur en 

ce 
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HDe point 5 fait avertir (Ëdipe pour lui ap- 
prendre cette nouvelle & le raflurer, H. 
ne craint plus alors de tuer Ton pere^ 
mais il craint encore d'époufer & mère. 
Le Corinthien croyant calmer fes inquié- 
tudes , lui dit que cette rcîae n'eft nulle- 
ment (à mere^ & que Polybe n'étoit piais 
fm père. Et il lui raconte ccminaent il 
Tavoit trouva fur le mont Cithcron , de 
qu'il l'avait reçu de la main d^un de^ 
^rgners. Voici une p«rtie de leur dialo*- 
gue: 

» Le Corinthien. Craignez - vous donc 
-» que la rencontre des auteurs de votre 
» vie ne flétriflfe votre innocence ! 

>> Or if/e. C'eft cette crainte même ^ 
» OUÏ vieillard y c^ft cette crainte qdi 
» me fuit^ qui m'accompagne par^tout. 

V) Le Cor. Sachez donc que ce que 
%» vous craigne« , vous le craignez fans 
» raifon. 

» Oed. Pourquoi tiç craîndrois-je pas ^ 
« s'il eft vrai que je fuis né de ceux dont 
» nous parlons 1 

» L^Cor.Parce quePolytenevous^toh: 
>^ rien. 

» Oed. Comment ? Que dites -Vous ? 
» Polybe n'étoit pas mon père 1 

» Le Cor. Auffi peu que nk)i ;quîvo^* 
sparte, 

M 
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» Oed. Aufli peu qu'un homme qui 
y> ne m'efl ne;i,*«.« lui qui m'a donné 
») la vie 1 

» Le Cor. Ni lui , ni moi ne vous IV 
» vons donnée. 

-» Oed. Et pourquoi donc m'appelloiN 
» il fonfils] 

» Le Cor. Apprenez j feigneur, qu'il 
» vous avoit autrefois reçu de mes mains. 

» Oed. Il m'avoit reçu d'une main 
1^ étrangère ^ & il a pu m'aimer fî tendre- 
■3) ment? 

» Le Cor. La douleur de s'être vu juf- 
» ques-là fans enfans , l'engagea à pren- 
» dre pour vous de fentimens de pere« 

» Oed. Et vous qui me donnâtes à lui, 
») m'aviez-vous acheté , ou étois-je né de 
» vous l 

» Le Cor. Je vous avoîs trouvé fous d'é- 
» pais ombrages dans les vallées du mont 
» Cithéron. 

» Oed. A queldeflein por.tiez- vous vos 
» pas dans ces lieux-là? 

» Le Cor. J'y gardois des troupeaux qui 
» paflbient autour de la montagne. 

y* Oed. Vous étiez donc de ces bergers 
» qui vont au loin garder les troupeaux 
» de leur maitre ? 

» Le Cor. Oui, & dans ce mème-tems 
I) je fu$ le confervateur de vos jovirs. 
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y> Oed, Dans quel trifte état me trou- 
» vâtes-vous donc alors \ 

» Le Cor, Vos pieds , feigneur , en ren- 
w droientbien encore témoignage. 

» Oed. Ciel ! que dites-vous ? pour- 
» quoi renouveller le fouvenir de cette 
» ancienne difgrace 1 

ïi Le Cor. Vous aviez les extrémités des 
» pieds percées de part en part. Je vous 
» déliai , &c. 

Oedipe voit déjà que ce berger efkle 
même homme qu'il a envoyé cherchCT, 
Jocafte qui fait le refte de l'hiftoire vou- 
droit empêcher* le roi de pourfuivre fes 
recherches. Oedipe ' s'imagine qu'elle 
craint d'avoir à rougir de la baffe naiC 
fance ^ fon époux. Enfin il veut favoir 
fon fort. La reine accablée fuit tout-à- 
coup 5 & laiffe avec le choeur Oedipe , 
qui fait des reflexions odieufes fur le ca- 
raâere de Jocafte. Le vieil officier arrive , 
pour faire la fcene la plus terrible du 
théâtre. Oedipe l'interroge : 

» Approchez , regardez-moi : répon- 
» dez à toutes les queftions que je vais 
n vous faire. Avez - vous jamais été à 
» Laïus? 

Le vieil Domejlique. Seigneur, j'étois 
» fon efclave , non pas un efclave acheté , 
» mais né '& nourri dans fa maifon, 

Mij 
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» Oedij>e. Quelétôit votre ertijïlôil A 
^ quoi paffiez- vous Vôtre vie? 

» Le v.Dpnt. Pen paflbis la flus grande 
» paTtie à fuivré les troupeaux., 

» Oed. Quel$ lieux fréquentiez-vous 
i»or.dîriairen5ent? 

» Le V. Dom. Tantôt le Cithéron , & 
>) tantôt les caapagnes voîïînês. 

» Oed. Vôvtsfouvenez-vôUsdWôîrvû 
» cet homme aux environs de ces lieux- 
^> là ? 

» Le p. Dùfft. Qxi'y faiibît-il 1 Qael 
>î homme voulez-vous dire ? 

» Oeeî. Cethomm.oquieftîdpréfent: 
» ne voiïs êtes - vousr jamais f encontrie 
» ave'clui ? 

» Le V. Dom. Non ifeî gêneur , s'il faut 
h vous répondre fur le champs : nia me- 
» moire ne m'en rappelle point l'idée. 

» jLe Côr. SeijxrteUT , n^en ftyez par fur- 
9» pris ; mais biflez-mot loi parler. Je vais 
» le faire fouvenif parfaitement de ce 
.>) qu'il femble avoir oublia» Car je fais 
d^ très-bien qu*il fe reflbuvicndradu tems 
» que , menatit paitre aux environs du 
» Cithéron , lui deux troupeaux , & moi 
>î un , je paffois avec lui trois mois en- 
» tiers, depuisle printems jufqu'à TArélu- 
*>re , & que dans rarriere-faifon , nous 
» xeai^enions chacun nos troupeaurimoi 



dby Google 



LiTTÉRATÇnp. IL Fart. t6f 
1^ dans mes bergeries , ^ loi dans celle» 
» de Laïus^ Ce que je àU eft-ileffeâive-' 
» men( vrai , oa ne Teft-il pas t 

» Lç 1). Dom. Vous dite5 vrai ^quoique' 
» vous parliez làd^uateoss fort éloigné. 

» Le Cor. Voyons , dites-moi préfen- 
» ment , vom foiivénçz-votts de m'avoit 
» remis alors entre les mains ua ceftaia 
Ti> enfant q^e je devois nourrir , & qui 
» paiTeroit pour être ^ moi 1 

» Le V. Dom. Hé iien , qu'y a-t-il î 
^ Pourqgp^ me dem^ndsa^vous cdla î 

ti Le Cor^C^t eofant , mon eker ami ^' 
^ cjet en^nt q^\ v^noit de naîtra , le v»ilà» 

» Le V. Dont. Va«t*en au fond des en- 
39 f^ts^ malbe^rcmx: 9 ne tetai/a«*tii pas f- 

» Oed^ Ak vielUard » ne le re^pr^nez pas 
X) fi rude^nfi^nt. Vos paroles ir>iérite<Bt isien^ 
» pl4|^7^f j^s. fiennes une fév^^ réprt* 
» mande. 

» I^e p. Pfim. Et quefJe eft donc ma 
I» f^gte , d 1^ meiUetir ik tous les nvaitres t 

» Oed. De ne point déclarer l'enfantr 
» f«r lequel il vous interroge. 
. 9 Le y. Z?9/n> 11 ne fait .ce qu'il dit 5 8c 
» fe donpe une peine inutile pour me^ 
I» faijFe <tirç ce çne :J£ ne dirai i«MSiais. 

» Oed. Tu ne veux pas parler de bon' 
» gré , tu parleras de force. 
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» tragez pas ma vieitlefTe. 

» Oedw Qu'on lui lie les mains tout- a- 
» l'heure. 

yt Le V, Dom, Infortuné ! Pourquoi 
» donc , & que voulez- vous encore fâ- 
» voir 1 

» Qed. L'enfant dont il te parle , le lui 
y» as-tu donné 1 

» Le v« Do/n. Oui , je^le lui ai donnée 
» Plût au ciel que je fufle mort ce jour- 
»là! 

» Oed. C'eft ce qui va t'ariiver , fi tu 
» ne dis ce que tu dois dire. 

» Le V. Dont. Et plus encore , C Je le 
» dis. 

9 Oetl. Cet homme . à ce que je vois , 
» ne- cherche qu'à, nous amufer. 

» Le V. Dom. Non , feignenr , je vous 
y> l'ai déjà dit : je donnai à cet étranger 
f) l'enfant dont vous parlez. 

» Oed. Où l'avois-tu pris ? Etoit-cè le 
w tien , ou celui de quelque autre Thé- 
>) bain "i 

» Le V. Dom. Non , ce n'étoit pas le 
» mien : je l'avois reçu d'une autre per- 
» fonne. 

» OeJ. De quel citoyen , & de <juelle 
» maifon'i 

» Le V. Dom. Non , feigneur , non , au 
j> nom des dieux , ne m'en demandez pas 
» davantage. 
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» Oed. Tu es mort , fi je te le deman- 
D de une féconde fois. 

w Le V. Dom. Hé bien , puifqu'il faut 
» le dire , c'étoit un des enfans de la mai- 
» fon de Laïus. 

» Oed. Efclave , ou fon propre enfant î 

» Le V. Dom. O ciel ! me voilà prêt à 
» dire ce qu'il y a de plus affreux ! 

» Oei. Et moi à Tentendre. N'importe 
» écoutons. 

» Le V. Dom. Véritablement on difoît 
» que c'étoit le fils de Laïus. Mais la 
» reine votre époufe , qui eft dans ce pa- 
» lais , peut mieux que perfonne vous dire 
» les chofes comme elles font, 

» Oed. Ce fut donc elle qui vous don- 
» na l'enfant ? - 

» Le V. Dom. Elle-même , Seigneur. 

» Oedé Et à quelle fin l 

» Le V. Dom. Pour le faire périr. 

» Oed. Son propre fils ? Un enfant doat 
» elle étoît la mère \ 

y* Lev, Dom. La crainte des malheurs 
» prédits l'y força. 

» Oed. De,quels malheurs 1 

» Le V. Dom. On difoitquo cet enfant 
» ôteroit un jour la vie à ceux dont il 
» l'avoît reçue. 

*> Oed. Comment donc l'abandonnâtes- 
» vous à ce vieillard î 

MÎT 
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» Lev^Uom.Seignewr jce futparcom- 
» paffion. Je crûs qu'dtant étranger ,* il le 
» tranfporteroit dans une terre étrangère j 
M âc il Fa confervé pour le plus grand de 
» tous les malheurs. Car il vous êtes vé» 
y» ritablement celui que cet boni me vient 
» de dire , fâchez que vous êtes né pour 
» être le plus malheureux de tous les bom«> 
» mes. 

» Oed, Hélas ! toufeft éclaîrcî. Lu-- 
» tntere du jour , c'éft pour la dernière 
» fois que tu éclaires mesyeuK 9 puifque 
» )e me vois aujourdhui né de parens 
» dont je ne devois pas naître 9 vivant 
» avec des perfonnes avec qui je ne de« 
» vrois pas vivre , âc meurtrier de ceuic 
» dont il ne m'étoit pas permis de verfer 
» le fang. 

- Tout eft découvert par là confit)nta- 
tion de ces deux Bergers. Oedipe fe trou* 
ve Coupable de toutes les horreurs dont 
il avoit été menacé ; il ne s^agit plus que 
de faire voirfa punition. dans le cinquiè- 
me aâe. 

$. Aêle. Un oflScîer raconte ce qui s'eft 
paflfé dans la palais. La reine s'eft donn^ 
la mort ; Oedipe dans fa fureur , n'ayant 
point d'armes pour k tuer , s*arrache les 
yeux avec les agrafes de, la robe de Ja« 
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»X^Uiel dçftin ! deftin ii»p»t<»yable f 
» Malbeureux , où s'adreflènt mes; pas ? 
.>» Où s'enrôlent oses cîis ? . • • • nuage 
V téi)4breui^ ! nij^ge immenfe , inapéné- 
». tr^ble ! ilniûrç 4c Éunefte nuage ! 6 Cy- * 
» théron ! pourquoi daignas-tu me rece- 
la voir / Pour<{uoi m'ayaat reçu ,ne m'ô-* 
» us tu point la vieauffitôt, 6 Polibe! 
y» ô Corint'bel Palais antique que Tondi* 
» foitêtre la dè«ieure de mes ayeux ! . , • 

Créon vient , parle à Oedipe avec affez' 

dedur-eté ,* il Ivii accorde cependant de 

.&ir.e fes ^roiers adieux àiesfUleSj^aprèS' 

.quoi on le fait fentfer dans le palais ^ & 

]a pièce finit. 

L'aâion de cette Tragédieeft , dSdipe^ 
canvaiucu ^ pw\i^ La aaâmece dont cette 
. aâion fe fait , eA ilngiiUere & intérêt 
fànte : U cfl c&nvaincu ^ puni par lui'- 
même , en faifa«t des xeclierclies contre 
les autres. 

Cette aâioneft aw :il s'agit de puni»' 
un coupable , & il ne s'agit que de cela. 

Elle eft héroïque , c'eft wn roi facrifié^' 
au bonheur de fon peuple. 11 eft vrai' 
qu'il ne fe facrifie pas de (on propre mouw- 
vemcRt^ aufià n'^À-elk pa^béroïqùedans^ 

Mr. 



dby Google 



tfo Principes de la 
fon principe : ce n'eft point une grande 
vertu qui la produit. Mais elle eft héro'i» 
que dans fon effet & dans (es fuites r ua 
roi périt ^ un peuple eft fauve, ces objets 
fent grands & nobles* Elle l'eft encore 
par la condition même des adeurs , qui 
£bnt des princes^' des rois ^ des prêtres 
. facrés.. 

Elle eft toucbante , & touchante juf^ 
f[u'au tragique. Le tragique contient Ife 
terrible & le pitoyable , ou , fi l*on veut , 
la terreur & la pitié. La terreur eft un 
fentiment vif de fa propre foiblefle à la 
vue d'un grand danger : elle eft entre la 
crainte & le défefpoir. La crainte nous 
laiflfe encore entrevoir ; au moins confa- 
fément , des nioyens d'échapper au dan* 
ger. Le défefpoir fe précipite dans le 
'^danger même. La terreur au contraire ai* 
faiffe Tame , Pabbat y l'anéantit en queî- 
. que forte > & lui 6te l'ufage de toutes 
fes facultés j elle ne peut ni fuir le dan- 
ger y ni s*y précipiter. Or c'eft ce fenti- 
ment précifément que produit le malheur 
• d'Oedîpe. On y voit un homme né fous 
une étoile malheureufe , pourfuivi conf- 
tamment par fon deftin , & conduit auic 
plus grands des malheurs par des fuccès 
apparens. Ce n*eft point là ,quoiqu*en ait 
dit un de nos beaujj: efprits, un coup de 
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foudre qui fait horreur , ce font des maU 
lieurs de Thumanité , qui nous effraient* 
Queleft rhomme malheureux qui n'attti» 
lue au moins une partie defon malheur , 
aune étoile funéfte ] Nous fentons tous 
que nous ne fommes pas les maitres de 
notre fort ^quec^eftunêtre fupérieurqui 
nous guide , qui nous emporte quelque- 
fois •, & le tableau d'Oedipe n'eft qu'un 
aflemblage de malheurs dont la plupart 
des homme^ ont éprouvé au moins quel- 
que partie , ou quelque degré. AioA , en 
voyant ce prince , l'homme foible , l'hom- 
me ignorant l'avenir ^ l'homme ièntant 
• l'empire de la divinité fur lui , craint y 
tremble pour lui-même , & pleure pour 
Oedipe ; c'eft l'autre partie du tragique, 
la pitié j qui accompagne néceifairement 
la terreur , quand celle - ci eft caufée en 
flous par le malheur d' autrui. 
, Car nous ne fommes effrayez des mal- 
heurs d'autrui que parce que nous voyons 
une certaine parité entre le malheureux 
& nous ,• c'eft fa même nature qui fouffre , 
& dans l'aôeur & dans le fpeftateur. Ainfi 
l'aâion d'Oedipe étant terrible , elle eft 
en même-tems pitoyable v par conféquent 
elle eft tragique. Et à quel degré l'eft- 
elle ! Cet homme a commis les plus noirs 
- forfaits y tué fou père ^ époufé fa mère ; 

M vj 
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ft$ enfans.font fes frères ; il Pappreflcl ', iV 
en eft convaincu dan$ le tems de fa plus 
grande fécurité , fa fetnme qui efl en mê- 
me tems fa œere , s'étrangle, il fe çreve 
3es yeux dans foa défefpoir : il n^ a pas 
d'aâion pofiible qui renferme plus d^ 
douleur 8c de pitié. 

Le premier aâe expofe le foîet ; le 
fécond foit naître Tinquiétude ; dans fe 
troifieme l'inquiétude -augmente & de- 
vient trouble^ le quatrième eft terrible : 
Me voilà prêt à dire ce qu^il y a de plus 
affreux. ....Et m^i à Ventendre^ Le ci«- 
quieme eft tout rempli de larmes» 

11 y a une petite atSlion dans chaque 
a&e. Dans le premier , la recherche du 
meurtrier de Laïùs eft refolue. Dans k 
fécond ^ Oedipe eft accuté. Dans le troî- 
fieme , iieft pefque convaincu* Dans le 
quatrième , il eft convaincu entieremeQt 
de tout ce que l'oracle avoit prédit. Dans 
le cinquième , il eft puni» Deceseinq 
ajQions la première ne demande rien 
avant fai , ni la dernière rien après : les 
autres demandent quelque chofe avant èc 
après ^ainfiprifes toutes enfemble ^ elles 
fo^nt.un tout terminé <, arrondi , :quî a use 
jnfte étendue , auquel rien ne manque &. 
^n n'a rien dé trop. 
Cette aâ;ioii eft ilmplè , nuUemeot com^ - 
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pliquée« Le nœud eft la difficulté ic coiv- 
noitre l'aflaffin de Laïus« Le dénouement 
efi compliqué, par reconnoifTance & par 
péripétie* JocaOe & Oedipe Te rtconnoif* 
îent ^ Se cette recohnoiffance change leur 
fortune 5 d'heureufè qu'elle étoit , en mal- 
heureufe. G'eft ce qu'on appelle péripétie 
tragique. Quand les aâeurs de malheu- 
reux dtrienncnt heureux , comme dans 
Cinna , la péripétie n'eft point tragique. 
On peut juger des Tragédies grecques 
par celle-ci. On voit que les caraftercs 
y font en général plus vrais qu'héroïques. 
Oedipe paroit un homme ordinaire , fes 
vertus & fes vices n'ontrien qui foitd'un 
ordre fupérieur. Il en eli de même de 
Créon & de Jocafte* Tiréfie parle avec; 
fierté-, mai? Amplement & làns enflure. 
Bien loin d'en faire un reproche aux. 
gt-ecs, c'eft un mérite réel que nous de- 
vons leur envier. Souvent nous étalons 
des .m<^rceaux pompeux ^ des car^âeres 
d'une grandeur plus qu'humaine , pour' 
cacher les défauts d'une pièce ,,qm fans 
^ela auroit peu de beauté. Nous ^abillons 
richement Hélène ^ les Grecs favoient Jà* 
peindre belle. Us avoient aflez de génie 
pour conduire une aÔion , & l'étendre 
dansl'cfpace de cinq aâes ,fansy jetterr 
lieA d'étranger j ni fan^ y lai&r aucuai 
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vuide. La nature leur fourniffaît aton- 
damment tout ce dont ils «voient befoin» 
£t nous j nous fommes obligés d'^- 
•^ttycr l'art , de chercher , de faire venir 
une matière qui fouvent réfîfte : & quand 
les chofes , quoique forcées , fontà-peu- 
près afforties , nous ofons dire quelque- 
fois : Il y a plus d'art chez nous que chez 
les Grecs , nous avons plus de génie qu'eux 
' & plus de force. 

Chaque aéle eft terminé par un chant 
lyrique , qui exprime les fentimens qu'a 
produits l'afle qu'on a vu , & qui difpofe 
à ce qui fuit. Racine a imité cet uîagc 
d^ns Eflher & dans Athaîie. 

S E NE QUE» 

Ce qui nous refte des Tragiques latins , 
n'eft point digne d'entrer en comparaifon 
avec les Grecs* 

Seneque a traité le {bjetd'Oedipe après 
Sophocle. La fable de celui - ei eft un 
corps proportionné & régulier : celle du 
poëte latin eft un colofle monftrueux» 
plein de fuperfétations. On pourroit y re- 
trancher plus de huit cens vers, dont l'ac- 
tion n'a pas befoin. Il ouvre le premier 
afte par un entretien de Jocafle avec Oe- 
dipe fur les embarras du trône. Le choeur 
enfuite décrit en déclamateur ]qs rava- 
res de la pefte , & c'eft tout te premier 
aâe. 
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Créon arrive (ans préparation, il ap- 
porte un oracle. Tiréiîas vient de luî- 
xnême avec fa fille pour faire le facrifîce 
d^une genifle & d'un taureau , qui font 
les figures fymboliques de ce qui doit 
arriver à Jocafte de à Oedipe. Mais ce 
facrifice ne fuffit pas •, on va confulter les 
enfers , & Créon qui en a été témoin , 
fait une defcription en quatre-vingts vers 
des lieux & de l'horreur qui y règne ^ 
avant que de dire laréponfe. 

Dans le quatrième aôe Oedipe inter- 
roge Jocafte , il fe doute qu'il eft le cou- 
pable 5 enfin il en eft affuré par le berger 
arrivé de Corintbe , & par celui de Lâïus r 
& dans le cinquième aôe on récite les 
fureurs du roi défefperé ^ le choeur chante 
fes malheurs, & Jocafte & Oedipe s'en- 
tretiennent de leurs maux : celui-ci s'en 
va en exil pour emporter avec lui la fît- 
mine , la maladie , la douleur» 

En un mot c'eft prefque le contrepied 
de Sophocle d'un bout à l'autre. Sopho- 
cle ouvre la fcene par le plus grand de 
tous les tableaux. Un roi à la porte de 
fon palais, tout un peuple géo^iffant, des 
autels dreffés par-tout dans la place pu^ 
blique , des cris de douleurs. Seneque pré- 
fente je roi qui fe plaint à fa femme y 
€omm^,uâ rhéteur Pauroit fait du tems 
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de iSeneque mêooe. Siophocie ne dit par 
un mot qui ne (bit nécjefi'^ir^ , tout eft 
nerf chez lui y tout contribue au mou- 
vement. Seneque eft par. tout furchargé , 
accablé d'ornemeas yc'eft une maiTe d^em- 
bonpoint qui a des couleurs v\vt% & point 
d'a£lion- Sophocle eft variénaturellçnsent; 
Sençque ne parle que d'orades ^ que de 
facrifices fyœboh'ques , que d'onxbres évo- 
quées. Sophocle agit plus qu'il ne parle , 
il ne parle même que pour l'aâion , &, 
Seneque n^agit que pour parler & haran- 
guer Tiréfie ^ Jacafte , Créon n'ont poiat 
de caraâere chez lui* (Edipe œ^eme n'y 
eft point toiichant. Quatid on lit Sopho- 
cle , on eft affligé i quand on lit Senegue, 
on a horreur de fes di;£:riptions , oa eâ 
dégoûté & rebuta de iks longueurs. 

C0BK£XLI.11 ISJ RaCIJÏS» 

Paffons quatorze ficelés , & venons tout 
d'un coup au i^raod Corneille ^ cet honv 
me né pour créer la poéfie théâtrale , fi 
elle n'eût pas été créée avant lui» II réu- 
nit toutes les parties , Ictendre , le tou- 
chant 9. le terrible , le grand , le fublime* 
Mais ce qui domine fur toutes ces qua- 
lités , & qui les embraffe chez lui , c'eft 
là grandeur & la hardieflê* Corneille ejS 
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pcut.être le plus fort génie qui ait paru 
depuis les. Grecs. C'ell le géaie qui fait 
tout en' lui , qui a créé les chofes & les 
expreflîons,. 11 a par-tout une-majeflé ^ 
une force y une magnificence dont perfoa- 
ne n'approcha jamais. Quelle gloire pour 
notre langue , qu^on dit moins forte que 
la latine & la grecque , d'avoir pu four* 
nir à c^t homme divin des traits capables 
de rendre (on feu & Tes idées ! 

Lorfque ce gtand homme commen* 
qoit à vieillir , Monfieur Racine y né 
avec un génie heureux , un goût exquis y 
nourri de là leâure dies excellens mo- 
déles des Grecs, accommoda 1^ tragédie 
à fa manière. L'élévation de Corneille 
étoitun inonde où beaucoup de gens m 
pouvoient arriver. D'ailleurs ce poëta 
avoit des défauts : il y avoit chez lui dé 
vieux mots , des difcours quelquefois em« 
baralTés , des. endroits qui fentoient h 
déclamateur. Racine eut le talent d'éviter 
ces petites fautes: toujours élégant j tou« 
jours exad^ , il jôignoit le plus grand art 
au géliie , & fe fervoit quelquefois de Tun 
pour remplacer l'autre. Cherchant moins 
I élever Tame qu'à la remuer , il parut plus 
aimable , plus commode , & plus à la 
portée de tout fpeâateur. Corneille eft , 
co^mm-e ^uelqu^un l'a dit y un aigle qû 
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s'élève au-deffus des nues , qui regarde 
fixement le foleil , qui fe plaît au milieu 
des éclairs & de la foudre : Racine eft 
une colombe qui gémit dans des bofquets 
de mirthe , au milieu des rofes^ Il n'y a 
perfonne qui n'aime Racine ^ mais il n'eft 
pas accordé à tout le monde d'admirer 
Corneille autant qu'il le mérite. 

» Corneille , dit M. de la Bruyère , ne 
» peut être égalé dans les endroits %ù il 
>^ excelle: il a pour lors un caraâere ori- 
» ginal & inimitable , mais il eft inégal. 
» Dans quelques-unes de fes meilleures 
9> pièces, il y a des fautes inexcufables 
» contre les moeurs, un ftile dedéclama- 
D teur qui arrête l'aélion & la fait lan- 
» guir , des négligences dans les vers & 
» dans l'expreffion , qu'on ne fauroit com- 
» prendre en un fi grand homme. Ce qu'il 
» y a eu déplus éminent enluî , c'eft l'ef- 
» prit qu'il avoit fublime. 

» Racine eft foutenu , toujours le mè« 
» me par. tout, foit pour le deflctn 8c la 
» conduite de fes pièces , qui font juftes^ 
» régulières, prifes dans le bon (cns & 
w dans la nature^ foit pour la verfifica- 
» tion qui eft correfte, riche dans fes rî- 
» mes , élégante , nombreufe , harmonieu- 
» fe. Si cependant il eft permis de faire 
» entre eux quelque compsuraifon , & de 
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>^ les marquer l'un l'autre par ce qu'ils ont 
» de plus propre , & par ce qui éclate or- 
)) dinairement dans leurs ouvrages^ peut- 
» être qu'on pourroit parler ainfi : Cor- 
» neille nous affujettit à fes caraâeres & 
» à fes idées : Racine fe conforme aux 
» nôtres. Celui-là peint les hommes com- 
>) me ils devroient être , celui - ci les 
» peint tels qu'ils font. Il y a plus dans 
ïi le premier de ce que l'on admire & 
» de ce qu'on doit même imiter : il y a 
» pins dans le fécond de ce qu'on recon- 
» noit dans les autres & de ce qu'on 
w éprouve en foi-même. L'un élevé , éton- 
» ne 5 maîtrife jinftruit ; l'autre plaît, re- 
» mue , touche, pénétre. Ce qu'il y a de 
» plus grand , de plus impérieiix dans la 
» raîfon eft manié par celui-là, par celui- 
» ci ce qu'il y a de plui tendre & de plus? 
» flatteur dans la paffion. Dans l'un ce 
» font des règles , des préceptes, des ma- 
» xîmes i dans l'autre ', du goût & des 
» fentiraens. L'on eft plus occupé auxpié^ 
» ces de Corneille : l'on eft plus ébranlé 
» & plus attendri à celles de Racine. Cor- 
» neille eft plus moral ^ Racine eft plus 
» naturel. Il femble que l'un imite So- 
» phocle , & que l'autre doit plus à Eu- 
» ripîde. 

De ces deux grands hommes réunis 
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en peut fe former une idée du parfbit 
tragique , tellement. qu*ou ait dan$ cette 
idée la règle , & la mefure du mérite de 
chaque tragédie , fie qu'on pourra les croît- 
re plus ou moins parfaites 7 félon le degr^ 
de proximité qia^elies auront avec cette 
idée. 

Nous nous étions propofS de donoér 
Texamen de l'Horace de Corneille, & de 
tcifte TAthalie de Bacinê. Mais les ié^ 
tails nous ayant paru trop longs , mus 
nous femmes bornés à faire voir quelle 
eft rordonnance & TexpoCtion de la pièce 
de Corneille : en y joignant ÙMlement 
quelques morceaux cités pour montrer.ea 
pailànt quelle eft ù manière de peindre* 

On a vu dans SopbocJe ]a nature ri- 
che , mais naïve âc dnaple* On y^ir^ le 
noble , le grand ^ Théroïque da^ Cer» 
neillcr 

Tout le monde fait Tbiftoir^ dés tro»- 
Hoiaces qui combattent pour Vi^qm^ 9 
contre les trois Curiaces qni combattenl: 
pour Albe, Deux des Horaces font tués , 
& le troifieme , quoique relié feul , trou^ 
ve lé moyen de vaincre les troif CuriaceSt 
Bien n*eft plus iîmple que ce fujet. 

Voici les changemens que le poëte y 
a faits. Comme Te trait hiftorique n*% 
parlui-m^e c^ie de quoi intiéKefier ç^xan 



dby Google 



LiTTÉitAtURE. ÎÎ.Part. 2S« 

qui prendraient un intérêt particulier â 
la gloire des Romains , & tout au plus de 
quoi frapper Pefprit par la fingularité de 
l'événement, le poëte a fongé à y ajou- 
irer l'intérêt du fang & de Thumanité , en 
fiifant lesHeraces 8c les Curiaces alliés^ 
& prêts à s'allier encore : l'un des Hora- 
c:e5 a époufé Sabine ibenr des Curiaces , 
Se l'un des Curiaces doit époofer Camille 
ibetir des Horaces. 

Par- là le poëre fe trouvera en état de 
décrire non- feulement un combat frap- 
pant par fa iingularité ^ tuais de peindre 
l'amour de la pitrie fupérieur à Pamout 
du fang , l'amour d'une amante défefpé- 
rée (lipérieuf à l'amour d'une époufe af8î- 
gée. Le fait hiftorique eft , comme on 
voit , tout-à-coup enrichi , embelli^ par 
-cette fuppofition du poëte. 

Voyons comment fe fait l'expoGtioa 
du fujet : c'eft une des plus belles cliofes 
^u'il y ait fur le théâtre français : il s'agit 
d'analy ferle premier a£le. 

La première fcene contient le tableau 
des âllarmes de Sabine , qui étoit d'Al- 
be. Elle fe plaint à une Romaine de fes 
malheurs: 

Approuvez ma foïblefle & foxiffree ma douleur ; 
£|]îe n*efl que trop jufle en un H grand malheur. 



dby Google 



zSz Principes db la 

Si près de voir fur foi fondre de tels orages ,' 
L'ébranlement iied bien aux plus fermes cou- 
rages. 

Voilà rimportance du fujet. On ne l'an- 
nonce que confufcment ; & cela pour 
deux raifons : Premièrement , parce qu'il 
n'étoit pas néceffaire que Sabine l'expli- 
quât plus clairement à Julie qui le favoit 5 
le befoin du poète auroit paru , s'il en 
eût dit davantage. Secondement , parce 
que cela pique davantage la curioCté du 
fpe£lateur , qui eft avide de favoir quels 
£)nt ces orages. 

Ma confiance du moins règne encor fur mes 

yeux. 
Quand on arrête la les déplaifîrs d'une ame ; 
Si Ton fait moins qu'un homme , on fait plus 

qu'une femme. 
Commander à fes pleurs en cette extrémité ,' 
C'eft montrer pour le fexe afTez de fermeté. 

Ces vers expofent les fentimens de Sa- 
bine , qui font nobles & touchans. Mais 
Julie , qui eft Romaine , lui donne l'exem- 
ple d'un courage encore plus relevé : & 
commence à accorder quelque chofe à b 
çuriofité du fpeâateur : 

Les deux camps font rangés aux pieds de nos 

murailles , 
Mais Rome ignore encore comme on perd des 

batailles. 
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Loin de trembler pour elle , il lui faut applau- 
dir ; 
Puisqu'elle va combattre , elle va s*aggrandir. 
Banaiifez , banniflez une frayeur fi vaine , 
£t concevez des vœux dignes d'une Ro|naine. 

Voilà l'héroïfme des fentîmens Ro- 
mains : c'eft cette confiance qui fait les 
héros« Sabine continue à développer les 
Cens , & découvre toujours le fujet de 
plus en plus* 

Je fuis romaine , hélas ! puifqu'Horace eft ro- 
' main. 

J'en ai reçu le titre en recevant fa main. 
Mais ce nœud me tiendroit en efclave enchat- 

née ; 
S'il m'empêchoit de voir en quel lieu je fuis 

née. 
Albe , où j'ai commencé de refpirer le jour , 
Albe mon ch^r pays &c mon premier amour ! 
Lorfqu'entre nous Se toi je vois la guerre ou- 
verte , 
Je crains notre vi£toire autant que notre perte, 
Rome , fi tu te plains que c'efl là te trahir , 
Fais-toi des ennemis que je puifle haïr. 
Quand je vois de tes murs leur armée &c la 

notre , 
Mes trois frères dans l'une & mon mari dans 

l'autre, 
Puis-je former des vœux , Se fans impiété 
Importuner le ciel pour ta félicité ? 

On fait ce qui cauFe les allarmes de 
Sabine : on connoit la plupart des a£leurs; 
mais on ne fait pas que la bataille doit fe 
donner ce jour-là même. 
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Pour en inftruire k fpeÔatear, JaKe 
repréfente à Sabine qu'elle a montré juC 
qu'alors plus de courage* Sabine répond 
que tant qu'on ne s^e^ choqué qu'en de 
liî^ers combats , elle a fait vanité d'être 
toute romaine i 

Mais aujourdhui qu'il faut que l'une ou Tautre 

tombe , 
i^u'Albe devienne efclavie , ou que Rome fuc* 

combe , 
Et qu'après la bataille il ne demeure plus 
Ni d'obftacle aux vainqueurs , ni d'eipoiraux 

vaincus , 
J'auroîs pour mon pays une cruelle haine. 
Si je pouvois encore être toute romaine» 

Voilà l'aâîon expofée clairement : oit 
fait de quoi il s'agit, quelle eft la fin 
qu'on fe propofe dans l'aéli^n qui va fe 
faire. 11 faut maintenant en préparer los 
moyens. 

Comme Camille fait un. grand rôle 
pour le pathétique dans cette pièce , il 
falloit la faire connoître. Jolie la propofe 
à Sabine pour exemple de confiance Se de 
fermetés 

£li qu'à nos yeux Camille agit bien autrement i 
Son frère eft votre époux, le votre eft fon amant. 
Mais elle yoit d'un œil bien différent du von^e , 
Son fang dans une armée Se ion amant dans* 

l'autre. 
Hier quand elle fut qu'on avoir pris journée, 

£t 
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Ta qu'enfin la bataille alloit être donnée , 
Une Ibudaine joie éclatant fur l'on front, . . • » 

Sabine explique cette joie par un chan- 
gement ,qu'elle croit arrivé dans le coeur 
de Camille y qui problablement a ceflc 
d'aimer Guriace , pour prendre un autre 
parti. Camille arrive , elle détrompe le 
IpeSateur , & l'inquiète par fa fituation 
cruelle. Elle fe trouve entre fa patrie & 
fon amant : il faut perdre l'un ou l'autre. 
On li^confeille de quitter fon amant ; 
mais eue répond avec une^énérofîté toute 
Romaine : 

Donnez-mordes confeîls qiiî foient plus légiti- 
mes y 

Et pleures mes malheurs , fans m'ordonaer dei 
crimes* 

i^uoiqu'à peine a mes maux je puifTe réfîfter , . 

J'aima mieux Iss foufFrir que de ks mériter. 

Enfuite elle détaille à Julie tout ce 
^i la regarde, & les efpérances légitimes 
qu^elleavoit d'époufer Curiace. Elle cite 
«un oracle qui paroiflbit le lui annoncer 
clairement i mais qui en effet fignifie fa 
«Hort* 

La nuit a diflîpé des erreurs fi charmantes. 
Mille fonges affreux , miile images fanglantes ^ 
. Ou plutôt mille amas de carnage & d'horreur , 
JM'ont arraché ma joie , &c rendu ma terreur. 
J'ai vu du fang , Àss morts j Se n'ai rien vu de 
iiiite, N 
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.Un fpe£h"e en pardiflant prenoit foudain la fuite. 
Ils s'efFaçoient l'un l'autre , & chaque illulion 
Redoubloit mon effroi par la confufîon. 

C'eft dans ce fonge qu'eft renfermé, le 
germe du dénouement , qui , pour être 
plus naturel , doit être conàme renfermé 
dans le principe même de Taâion : ic 
annoncé obfcurément dès Pabord j afia 
que le fpefibateur , quand il arrive à la 
cataftrophé , y trouve par-là un nouveau 
degré de vraifemblance , lequel ne man- 
que jamais d^augmenter le fentii^nt tra- 
gique. 

La quatrième fcene commence par une 
furprife agréable» Jufques-là le fpeâateur 
n'avoit vu que des larmes , des foupirs , 
n'avôit entendu qiie des gémiflfemen's & 
des plaintes. Camille pénétrée de dou- 
leur addrefTant la parole à Ton amant ab- 
fent ^ & qu'elle croyoit dans le camp en- 
nemi 5 avoit fini en difant : 

Soit que Rom^ fiiccombe on qu'Albe ait le de£^ 

Ibus 5 
Cher amant , n'attends plus d'être un jour mon 

époux. 
Jamais , jamais ce nom ne iera pour un homm* 
Qui fuit , ou le vainqueur , ou Pcfclavc de 

Rome* 

Curiace paroit ^ & Im répète fes der- 
nières paroles ; 
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N'en doutés point , Camille , 6c renvoyés un 

homme 
Qui n'eft , ni le vainqueur, ni l'efclave de Rome. 

Camille friffonne & le fpeâateur avec 
elle : Curiace commence à raconter : Ca- 
mille impatiente l'interrompt , devine ce 
qui n'ett point , Se par-là augmente rim- 
patienee du fpeâateur. Curiace fatisfatt 
enfin à la curiofité de fa maitrefie , & lui 
apprend que la paix eâ faite. Celle - ci 
eft datis une furprife extrême. Elle (ê li- 
vre à la plus vive joie , elle croit voir l'o- 
racle accompli. Curiace raconte comment 
la cbofe s'eft paiTée , & lui dit que trois 
combattans de chaque côté ^ termineront 
la querelle. Camille s'écrie : 

O Dieux , que ce difcours rend mon aime con- 
tente ! 

Voilà i'expoiîtion exaâe du fujet. On 
voit les caraderes établis, &les intérêts 
différens des afteurf , & des peuples ri- 
vaux. Avec quel art elle s'eft faite , fani 
confident , fans récit amené ! C'eft l'apprêt 
même de l'aâion qui la fait connoitre : 
on connoit Sabine , Camille , Julie , Cu- 
riace , Horace le père ; il ne refte plus 
qu'Horace le fils , qui fe fera connoitre 
en ouvrant le fécond a£le. La fimplicité 

Nij 
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^es liaifonildes fcenes doit être remar-* 
quée , & le changement des Ctuatiot^s. 
Les perfonnages fe font montrés d'abord 
dans la triflefle ; ils font maintenant dçns 
la )oie. La paix eft faite ^ tout eft train- 
quille i cependant il refte un fil qui re- 
nouera Taélion & ralumera les fentimens. 
Nous ne (uivrons plus le tiflu des cho- 
fes dans le refte de la pièce ; nous nous 
difpenferons même d'en citer des mot" 
ceauK pour en faire remarquer les beau- 
tés. Elles font fi vives & fi frappantes , 
qu'on n'a pas be(bin d'attention pour les 
faifir. 

Quel dommage qu'un poëme fi beau 
ne fe foutienne pas jufqu'à la fin ! Ho- 
race avoit repréfenté dans les trois pre- 
miers aftes la patrie : aans le quatrième 
& le cinquième ce n'eft plus qu'un parti- . 
cuiier qu'on accufê , & dont on plaide 
la caufe. Fabula non confiât Jibi y nccfir" 
vatur ai imum qualis ab inc<epto procef- 
Jetât 5 & c'eft le grand défaut de la pièce; 
il y a des beautés de détail fans nombre ; 
mais les grandes beautés , qui confiftent 
dans la proportion &: Punion fymmétrî- 
que de toutes les parties pour faire un 
tout , ne s'y trouvent plus. Auffi ne parle- 
t-on que des trois premiers adesde l'Ho- 
%U9 âe Cprneille 3 on parle un peu du 
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quatrième , & jamais du derifier , qui eft 
tout en plaidoyer : ce qui n'auroit pu fe 
fupporter , tout au plus , qu'au commen- 
cement de la pièce. 

On peut juger par-là de Tàrt & du gé-^ 
nie que demande la compofltion d'une 
tragédie» Voilà un fu jet grand , touchant , 
entre les mains du plus grand artifte, qui 
a en lui le plus de refiburces : &c il fuc- 
combe au milieu de la carrière , après- 
avoir fait des prodiges. C'eft en vain qirtl 
enfante de beaux vers ; qu'il peint ^ qu'il 
raconte ^ qu'il prouve d'une manière fu- 
blime : cet appareil extérieur ne peut 
couvrir le défaut de la matière : le fond 
manque ,, & fans le fond rien ne peutfe 
foutenîr. 

Pour bien cotlnoitre Corneille & Ra- 
cine , il n'eft point , ce femble'^ de moyen 
plus fur que de les comparer enfemble 
dans une pièce dont le fujet foit à-peu- 
près le même. C'eft un exercice que nouy 
propofons aux jeunes leâeurs qui font 
l'objet de notre travaih 

Pour les aider & les mettre fur la voie , 
nous leur donnerons les principaux points^ 
de comparaifon^. 



Nii); 
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Parallèle de VHeraclius de Corneille i & 
de VAthalie de Racine. 

Quand on veut examiner une piëce de 
théâtre , la prenaiere chofe à reconnoitre , 
c'eft le fujet. Le fujet de Corneille eft 
Héraclius mis fur le trône impérial , à la . 
place de Phocas ufurpateun Celui de Ra« 
cine eft Joas mis fur le trône de Juda , à 
la place d'Âtbalie ufurpatrice. 

Eiifuite on doit voir quelle en eft l'ac- 
tion* L'aâion renferme en foi le fujet 
comme fa fin : mais elle y ajoute les 
moyens & les circonftances. L'aâion de 
la tragédie de Corneille eft la reconnoîf- 
fence , & le couronnement d'Héraclius 
préparé & exécuté par Leontinè & Exu- 
pere , qui font périr Phocas. L'aâion de 
la tragédie de Racine , eft la reconnoii^ 
fance & le couronnement de Joas , pré* 
paré & exécuté par Joad , qui fait mourir 
Athalie : le fond des deux pièces eft le 
même. 

Voyons les parties de cette aftîon qu'on 
appelle aâes , & commençons par Atha-* 
lie , afin d'aller du (Impie au compofé, 

I, AEle. Joad s'entretient avec Abner, 
un des plus puiiTans feigneurs du royau- 
me , & connoit par-là la difpofitioa où 
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femble être Athalie de le perdre ^ & celle 
où Abner eft lui-même de le fervir dans 
Poccafion. Joad prend alors la réfolution 
de couronner le jeune roi , confervé & 
élevé par fa femme Jofabeu 

Voilà rexpofition du fujet. L^entrcprHe 
n'eft pas encore commencée 5 elle n'efî 
sque réfolue, Ainfile premier a6le eft avant 
Paârion. 

2 . /^âie Un Congé funeff e avoît troublé 
Athalie : elle avoit vu un enfant qui lui 
plongeoit le poignard dans le fein.-Son 
îttquiétude l'amené au temple ; elle y 
voit ce même enfant , elle veut l'interro- 
ger y & le faire venir à la cour : l'enfant 
refufe. 

* Voilà l'aélion engagée*: cet enfant eft 
le jeune roi , la reine l'a yû : fera-ce affez 
pour elle de l'avoir vu ? - 

;. Aéle. La reine veut qu^on lui livre 
Penfant. Le grand Prêtre refufe , & com- 
mence à donner fes ordres pour la dé- 
fènfe. 

4. Asie. Joas eft facré & reconnu par 
les Lévites dans l'intérieur du temple. 

"5. Aâe. La reine envoie propofer aa 

Niv 
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grand Prêtre de livrer Tenfant & certains 
tréfors laiffés par David. Le grand Prê- 
tre offre de fatisfaire la reine , pourvu 
qu'îelle vienne au temple elle-même , avec 
peu de fuite r elle y vient. On lui mon- 
tre Joas qu'elle eft forcée de reconnoitre. 
Elle fort du temple pleine de rage : les 
fens Pabandonnent : elle eft mife à moxt 
par l'ordre du grand Piètre. 

Cette aâion eft delà plus grande fim- 
plicité : il y a. peu de perfonnages ^ & 
tout ce qu'il y a de mouvement eft dans, 
Joad y Joas & Athalie, 

L'aftîon eft une , fe paffe en un jour j. 
& dans le temple , ainû les trois unités 
fe trouvent réunies. 

Les tragiques font; en poiTeftion d'em-. 
pîoyer quelquefois les fônges ^ quoiqu'ils, 
contiennent du merveilleux j; parce que^ 
cette efpece de merveilleux a tant de ref- 
• femblance avec la nature même , qu'il 
peut être employé comme elle. C'eft donc 
un fonge qui a déterminé l'entreprife. 
Joad avoit prié le ciel de mettre le trou- . 
ble dans le confeil de la reine ; il y étoit 
déjà. Et c'eft ce trouble , cette inquiétude 
affreufe qui force. Athalie a venir au tem- 
ple du Dieu d'Ifraël , pour eflayer de l'ap- 
paifer. L'impuliion eft donnée ^lescaufes 
font en mouvement , l'adlion arriverait, 
fon terme. 
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Si on demande pourquoi Joad ne pro- 
fite pas de cette première. occafion pour 
faire arrêter Athalie : le lieu étoit com- 
mode , elle ëtoit fans fuite , il pouvoit ar- 
river que l'occafion ne revint plus* On 
poufrdit; répondre que ce n'eft point une 
démarche de Joad , mais un caprice d'A^- 
thalie ^ que Joad n'ayant pu le prévoir y 
n'avoit pu auffi en profiter ; qu'au refte 
Joad trouve en lui-même un reffbrt pour 
faire revenir cette reine au cinquième- 
aSe 5 en lui promettant de lui découvrir 
des tréfors y & de lui faire connoitre l'en*^ 
fant. 

Mais le poète ayant fait Athalie d'un^ 
caraftere hautain , défiant , cruel jdevoit- 
il fuppofer qu'elle fe prêtât à l'invitation 
de Joad \ N'étoit-il pas plus naturel ,, 
qu'elle fe défiât du grand prêtre , qu'elle 
regardoit comme fon ennemi déclaré , 
ennemi qui plioit devant elle pour la pre- 
mière fois , & qui lui propofoit de venir 
peu accompagnée *? Il s'enfuit de cette- 
ofajeâioh que cet événement n'éft point 
néceflairement produit par fes caufes } 
mais il l'eft vraifemblablement , & c'eft- 
aflfez : une femme avide , inquiète , trou- 
tiée y voulant éviter de plus grandes dif* 
cufiîons^ ne faitpas aflezde réflexion fur 
h danger j.çlle s'y expofe j elle y périU- 

Nv 
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Venons à la pièce de Corneillle. 
Heraclius eft confervé par Leontine ^ 
comme Joas l'eft par Jofabet. Il refte in- 
connu comme Joas pendant un tems. It 
nait des foupçons & des inquiétudes dans^ 
l^efprît de Phocas , comme dans: celui ' 
d'Athalie. Il y a un interrogatoire des: 
plus critiques dans l'une & dans Fautre 
jàéce : en& Phocas eft mis à mort de 
même que Ta reine , & c'^eft Heraclius qui 
triomphe de même que Joas. 

Avoir ces deux ftjets ainfîpréfentés^ 
iKemWe qu'ils doivent être traités à-peu- 
près de même. Mais racceflbire en chan- 
ge tellement le fond , qu'il paroit abfo- 
lument différent dans l'un âc dans l'autre 
poète» 

Les afileurs danslTIeracrius , font Pho- 
cas ernpercur , Heraclius fils de Maurice ^ 
-Marcian fils de Phocas , Pulcherie foeur- 
d^Heraclius , Leontine,qui a élevé He* 
râcTius& Marcian, flcExupère, feigne ar 
de la cour de Phocas- 

Une chofe finguliere dans cette tragé- 
die , c'eft qa'Exupere fait toute l'aélion ^ 
& n'éft qu'un aôeur fubalterne. C'eft lui 
qui occalîonnc dans les aâeurs princi- 
paux toutes leurs fituatrons^ l'inquiétude 
de Phocas , Pembarras de Pulcherie , ce- 
lui dte Leontine, de Marcian |,d'iiera!* 
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clîus. La révolution qu'il opère , quelque 
grande & héroïque qu'elle foit , le laifle 
cependant fort au-deflbus des héros pour 
qui il travaille. Et ces héros , quoiqu'ils 
ne fafient que des eiForts inutiles , font fi 
nobles , fi grands , fi admirables , qu'on 
réferve pour eux tout ce qu'on a de fen- 
timent. 

Dans l'A thalie il n'y a que deux inté- 
rêts qui fe choquent , celui de Joas & ce- 
lui de la reine. Ici il y en a autant de 
différens , qu'il y a de difFérens adeurs: 
& ils font tous de la plus grande impor« 
tance. Il s'agit de la vie & de l'empire 
pour Phocas ; d'un hymen funefle , ott 
de la mort pour Pulcherie jdes plus ter- 
ribles fupplices pour Leontioe : pour Mar- 
cian ôc pour Heraclius ^ il s'agit de mou- 
rir comme fils de Maurice , ou de régner 
comme fils de Phocas. Voilà des intérêts 
|tonnans^ Se ce qui étonne plus encore ^ 
c'èft .qu'ils fortent tous d'un même ger- 
me , de la con^fervation d'Heraclius» Voi- 
ci les points capitaux del'aâion. 

Suivons la fable • ou Fordonnance de 
l'aftion. 

Phocas confie à Crifpe {esinquié'tudes 
fur le bruit qui k répand , qu'Heraclius 
refpire. Le tyran aysnt réferve autrefois 
Pulcherie fille de Maurice y Crifpe lui con^c 

N vj 
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feille de la marier avec fon fils ^ afin de 
confondre par cet hymen les droits ufur- 
pés avec lès droits légitimes, Phocas le 
propofe à Pulcherie qui rejette fa pro* 
pofition : 

Tu me donnes , dis.tu , ton fils & ta couronne*. 
Mais que sue donnes-tu, pulfque Tune eft à 

moi , 
Et l'autre en efl indigne , étant forti de toi ? 

Phocas la prefle ,• mais fon indignation 
Vàllume ; elle lui parle d'Heraclius , fur 
l'opinion qui s'eft répandue , & veut que. 
Phocas lui remette le trône. 



\' 



Tu peux dès aujourdhui le voir mieux occupé. 
Le ciel me rend uii frère à ta rage échappé. 
Gn dit qu'Heraclius eft tout prêt de paroitre : 
Tyran , defcends du trône , 8c fais place à ton 
maitre. 

Pour fuivre aifément le refte de l'ac- 
tion , il faut favoir que' le poëte fupp(^fe 
que Maurice avoit confié Heraclius i^V- ^ 
' fant à Leontine. Phocas ayant ufurpé Je 
trône , & voulant anéantir la race de MA- 
rice, ordonna à Leontine de livrer l'en- 
fant qu'elle avoit en dépôt. Leontine , par 
un effort héroïque , av^it livré fon pro- 
pre fils au lieu de celui de Maurice. Pho- 
cas croyant que Leontine Pavoit fervi 
av^p. affe^iion ,.lui donna pour lui tenir. 
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Seud^Heraclius , fon propre iîls Marcian, 
qui venoit de perdre l'Impératrice fa mè- 
re. Léontine fit un fécond échange , & mit 
Marcian à la place d'Heraclius , & He- 
raclius à la place de Marcian , & chan* 
géant les noms , elle conferva non-feu- 
lement le prince profcrit imaisHeraclius 
fut élevé à la cour de Phocas comme fon 
£ls ^ & Marcian , fous le nom de Léonce , 
que Léontine avoit donné à égorger au 
lieu d'Heraclius, fe regarda comme fils 
de Léontine. Celle-ci eut des raifons pour 
faire connoitre à Heraclius qui il étoit ; 
mais elle laiffa Marcian dans Tignorance 
de fon étaf. Voilî^bien des nœuds à déve- 
lopper. Que de fituations , que de révo- 
lutions dans les âmes , lorfque tout ce 
.xnyftere fera éclairci ! Reprenons. 

On propofeà Heraclius d'époufer Pul- 
cherie : il s'en défend , parce qu'il fait 
que c'eft fa fœur. Pulcherie de fon côté 
aime mieux mourir ; parce qu'elle croit 
qu'Heraclius , qu'on appelle Marcian, eft: 
£Is du tiran. 

Marcian fous le nom de Léonce , & 
fe croyant fils de Léontine, confeilleau 
jeune prince d'époufer Pulcherie ^ mais 
Heraclius lui répond que c'eft lui - même 
qui doit l'époufer. Ënfuite il raflure la. 
jprincefle , 6c fans fe faire conpoitre, il luii 
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promet fon appui contre toutes les entre** 
prifes de celui qu*on croit être fon père. 
C'eft tout le premier a^ : il préfente 
aux fpe6lateurs un avenir très- obfcur ^one 
entrée vraiment tragique : on entrevoit 
cependant de grands dangers , des révo- 
lutions , des éclats* On eft attaché par la 
fierté & le trouble de Pbocas y par la gran- 
deur & le danger de Pulcherie , par Té- 
trange fîtuation des deux princes. 

Heraclius n'ayant pu obtenir de Pba- 
cas de différer fon mariage avec Pulche- 
rie , veut fe faire connoitre , de peur que 
cette princeffe ne foit punie par Phocas. 
Léontine s'y oppofe. Exupere paroit de- 
vant Lépn^ine , lui dit qu'elle a chez elle 
le fils îe Maurice , qu'il le fait : il lui 
montre le billet de Maurice même qui 
attelle l'échange. Léontine , pour mettre 
à couvert les jours du vrai Heraclius y qui 
eft à b cour , laiffe croire à Marcian , qui 
eft chez elle , que c*eft lui qui eft Her2\- 
clius. Il en prend bien-tôt les fentimeos 
de haine & de vengeance contre Pbocas , 
qu'il regarde comme aflTaflîn de fon père 
Maurice \ de manière que le nom & les 
droits du vrai Heraclius fe trouvent alors , 
réunis dans la perfonne de Marcian , & 
produifent des effets fiaçuliers £ntre ces 
deux princes. C'eft le fécond aâe» 
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Marcian y qui fe croit Heraclius , trou- 
ve Palcherie , & la traite comme fa fœur* 
Df ion anoant qu'il étèit , il fe réduit à 
la tendreffe fraternelle ^ ils s'excitent tous, 
deux à la vengeance. Marcian veut tuer: 
Phocas. L'Empereur arrive avec Exuperer 
Marcian avoue ce qu'il croit être : il brave 
Ibn pereU 

Je me tiens plus heureux de périr en monarque > 
Que de vivre en éclat fans en porter la marque. 
Et puifque pour jouir d'un fi glorieux fort,. 
Je n'ai^que le moment qu'on deftine à ma mort i. 
Je la rendrai fi belle & fi digne d'envie , 
Que ce moment vaudra la plus illuftre vie. 
M'y faifant donc conduire , aflure ton pouvoir*. 
Et délivre mes yeux de l'horreur de te voir. 

Pçlcherie eft perfuadée que Marcian eft 
(on frère : elle l'a reconnu à fes fenti-, 
mens hautains. La mort du fils efl: réfo- 
lue par le père. Exapere lui confeille de 
le faire mourir avec éclat , afin que le 
peuple ne fongeplus à de nouveaux He- 
raclius. Il à (es raifons. Paifons au qua- 
trième a6le. 

Voilà donc Marcian condamné à mou- 
rir fous le nom dlîéraclius :c'eft un prin- 
ce d^un caraftere généreux , qui a fauve la 
vie au vrai Heraclius dans un combat.. 
Çelui-cî voit le danger de (on bienfai- 
teur : it ne veut point ^u'il périife à U 
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j)lace & fdus fon nom , tandis qie lui y 
il vivroit Se regneroit au lieu & feus le 
nom de Marcian ^ il va donc fe decUrer 
lui-même à Phocas , en préfence de Mar- 
eian. Mais celui-ci ne prétend pas moins 
que lui , être vëtitablement Heraclius. 
Phocas étonné de voir avec quelle ardeur 
ces deux jeunes princes prouvent qu'ils 
font fils de Maurice , âc non de^4|uE>cas ; 
s'écrie : 

Hélas! je ne peux voir qui ies deux eft mon fîls ; 
Et je vois que tous deux ils font mes ennemis..... 
Marcian.... à ce nom aucun ne veut répondre , 
£t l'amour paternel ne fert qu'à me confondre... 
O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice! 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi , 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi. 

Phocas interroge Léontine , qui le brave}, 
parce qu'elle tient feule le fecret , & que 
le tyran ne connoiflant pas fon jîls , ne 
peut punir celui qui ne l'eft pas. H ne 
peut faire mourir Léontine parce qu'elle 
emporteroit avec elle le fecret. 

Que fera donc Phocas dans cette îiv 
certitude] Il veut les perdre tous deux ,. 
iiVun au moins ne parle : ils parlent tous 
deux , & c'eft pour dire qu'ils ne font 
point fon fils. Heraclius le prouve par le 
refus qu'il a toujours fait d'époufer ÇuU 
chérie ; qu'il connoifîbit pour fa foeur ; 
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Marcian le prouve par le billet même 
d^Exupere. Cependant le peuple fe muti- 
ne , pour défendre le fang de Maurice. 
Exupere faiilt les chefs des mutins , les 
amène à TEmpereur , qui eft feul dans Ton 
palais 9 tandfs que la plupart de Tes gar- 
des font peftés dans les diflférens quartiers 
de la viÛe , pour y maintenir le bon or- 
dre , wHl^t l'exécution qu'on va faire 
du pn^W^rétendu reconnu» Ces chefs 
font des conjurés ainfi amenés par Exu- 
pere , pour poignarder plusaifément Pho- 
cas qui périt au milieu d'eux. Enfuite 
Exupere vient apprendre aux princes que 
Phocas n^efl plus : Léontine nomme le 
vrai Heraclius , & Marcian s'afflige de fon 
fort. On lui confeille de reprendre le 
nom de Léonce , qu'il avoit , comme fils 
de Léontine : & Pulcherie deviendra fon 
époufe. 

Corneille étoit le feul génie capable 
de nouer une aâion d'une manière fi fer-, 
fée & fi compliquée, Exupere force l'é- 
vénement ; Léontine y aide en s'eiForçant 
de l'arrêter. Les jeunes princes veulent 
aller à la mort & ne le peuvent. Phocas 
veut les condamner , il ne lé peut ^ & il 
ne le peut , parce qu'il ne peut le vou^ 
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Il y a contrafte violent dans les fitua- 
tions différentes de chaque aâeur, Pho- 
cas , înquiet , bravé par Pulcherie , fervi 
par Exupere , croit tenir fon ennemi ; il 
lui échappe , quoiqu'il le retienne tou- 
jours en fa puiflance j toute fa fierté fe 
brife devant Léontine : enfin il périt de 
la main d'Exupere. M^ 

Pulcherie irritée par un hy^^^ indi- 
gne , croit avoir retrouvé un frefire ,• mais 
ce frère eft condamné à mourir. II pa- 
roit un fécond prince , qui prétend aufii 
être ce frère. On veut qu'elle en époufe 
un des deux ^ mais elle ne le peut , parce 
qu'elle ne fait lequel n'eft pas fon frère 
Ôc que d'ailleurs , elle ne veut point da 
fils du tyran , meurtrier de fon père. 

Marcian fe croit fils de Léontine : îl 
apprend qu'il eft fils de Maurice : quelle 
révolution dans fes idées & dans fon cœur \ 
Il eft dénoncé à Fhocas , condamné à 
mourir : on vient lui difputer fon nom , 
Se fon titre , il ne fait plus ce qu'il eft: 
enfin il apprend qu'il eft fils du tyran , 
quand celui-ci eft mort* 

Léontine voit une partie de fon fecret 
divulgué , on fait qu'elle a chez elle l'en- 
nemi de l'Empereur : elle l'avoue d'abord. 
Elleri{que fa vie , le nom , & la fortune 
du vrai Heraclius« Celui-ci va fe décla*> 
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rer , tnalgé elle , au tyran : on l'interro- 
ge : on veut la faire mourir. Elle fe croit 
trahie par Exupere ,• ôc il fe trouve que 
tous fes vœux font comblés par ce même 
Exupere. 

Voilà les intérêts , les Ctuailons de cîn<j 
perfonnages qui fe tournent , fe mêlent , 
s'entrelacent les uns avec les autres pour 
faire ifn même tiflu. Mais ce tiffu eft (î 
ferré , fl varié , il hatdi , fi naturel , qu'il 
n'y a peut-être rien qui fafle plus d'hon- 
neur à.l'efprit humain. Il a fallu tailler 
les pièces, les aflbrtir , les lier enfemble, 
lés faire fortirMes unes des autres* Et ce 
qui eft admirable, c'eft que tout eft plein , 
riche , magnifique , fans apprêt , & fans 
affeélation, , 

L'Athalie de Racine n'eft point char- 
gée de cette forte. L'adion eft unie , va 
fans détour , fans circuit. C'eft le choc de 
deux p'ifiîons feulement , & qui fe trou- 
vent dans deux perfonnes différentes. L'ef- 
prit n'a point d'efforts à faire pour fuivre 
remploi des moyens. Son application ne 
diilrait point le coeur j on fe livre à un 
mouvement doux, gracieux , continu ; & 
ks fecouffesqui arrivent de tems en tems, 
ne font qu'ébranler l'ame , fans la dépla* 
cer. 

Comment le génie de Corneille a-t*U 
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pu dfeffer une fable fi finguliere & C coirr- 
fliquée î En divifant fon aâion en au- 
tant de parties qu'elle pouvoit en avoir,. 
pour produire différentes fituations. 

i\A£ie. ]^ebruît fe répand qu'Heraclîus 
refpire : que doit faire Phocas ? 

2. ASe^ Exupere dit à Léontinc qu'el- 
le a Hçraclius chez elle. Que doivent faire 
Marcian'& Léontine ? 

5. Aâle. L'Empereur le fait , & con- 
damne à mort celui qu'il croit Heraclius : 
que d'agitations dans les ennemis de 
l'Empereur ! 

4. Aâle. Le vrai Heraclius fe déclare à 
Fbocas : quel embarras pour celui-ci qui 
ne fait à quoi s'en tenir ! 

5. A£!e. Exupere arrive au moment de 
tuer le tyran , à l'occafion du fupplice 
d'Heraclius : quelle révolution dans les 
efprits & dans les fortunes ! 

Cette a6):ion ainfi analyfée , va de fui- 
te : & fi on examine quel effet chacune 
de ces parties devoit produire dans cha- 
que perfonnage^î on y trouvera tout ca 
qjue Corneille leur fait fçntir & dire ; cat 
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il n^eft pas moins merveilleux dans foti 
élocution, qu'il nel'eft dans l'invention ^ 
& dans ^arrangement des chofes. 

Il ne s'agit point ici de louer ni Ra- 
cine , ni Corneille. De pareils auteurs 
nVnt que faire d^un fuffrage tel que le 
notre. Nous obfervons ^ nous ne louons 
pas. Qu'on jette les yeux fur toute la piè- 
ce de Racine , on verra qu'il y a fort peu 
de matière : mais qu'elle eft employée , 
étendue , Se diftribuée avec beaucoup 
d'art. C'étoit la vertu des anciens. Cor- 
neille a le génie : tout eft riche chez lui , 
abondant : on regorge d'incidens : tant 
de cbofes fe réunifient , qu'on craint qu'il 
ne foit impolEble d'en faire l'emploi. 
•Dans Racine le fond eft fi petit, fi jufte, 
qu'on craint prefque qu'il n'y ait pas de 
quoi fuffire. L'un répahd avec profufion, 
l'autre donne avec œconomie. Le pre- 
* fnier à de quoi perdre ^ l'autre a befoin 
de tout recueillir. La fageffe , le goût ,• 
4a propreté , l'élégance font le principal 
•mérite de celui-ci ; l'autre a . de quoi fe 
fbutenÎT par fa force & par fon propre 
poids. Un autre homme que Racine au- 
jfoit à peine fait trois aâes de l'Athalie. 
Un autre homme que Corneilfe en eût 
fait fept ou huit de l'Heracîius. Enfin 
l'art de Racine confifte dans l'emploi re« 
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g\é de fes fonds , ce qui vaut autant :, 
peut* être mieux , que la prodigalité dans 
une plus riche fortune. Mais d'un autre 
côré , quand on eft auffi riche que l'étoit 
Corneille j Se qu'en prodiguant fes biens 
on ne s'appauvrit pas , la profufîon de- 
vient magnificence. 



Article troisième. 

Delà Comedii. 

I. 

Ce que c'eft que le Comique. 

JL A Tragédie imite le beau , le grand: 
]a Comédie imite le ridicule. L'une élevé' 
l'ame , & forme 1q cœur : l'autre polit les 
moeurs , & corrige le dehors, La Tragé- 
die nous humanife par la compaffion , & 
nous retient par la crainte, ^oC^fKii?iàcç: 
'la Comédie nousôte le mafque à demi y 
Se nous préfente adroitement le miroifè 
La tragédie ne fait pas rire , parce que 
les fottifes des grands font prefque des 
malheurs publics : 

Qjiidquid délirant, reges , ple&untur Achivî. 

La Comédie fait rire , parce que les fcH 
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tifes des petits ne font que des fotifes : 
•on n'en craint point les fuites. 

Nous avons défini l'Ëpopée y le rëcil: 
d^une aâion merveilieufe j la Tragédie la 
repréfentation d'une aâion héroïque , & 
capable d'exciter la terreur & la pitié. 

Pour fuivre le même fyftêmc , nous di- 
rons que la comédie eft la repréfentation 
d'une aâion bourgeoife, propre à faire 
lire le fpeâateur. 

L'Epopée excite l'admiration, ce qui 
eft défigné par le tems merveilleux. La 
tragédie excite la terreur & la pitié^ ce 
qui eft fignifié par le nom même oe la 
Tragédie. Enfin la comédie fait rire, & 
c'eft ce qui la rend comique , ou comédie. 

5i on fe contentoit de définir la co- 
médie, l'imitation d'une aSion bourgeois 
fe, fans ajouter *pour /aire rire^ tous les 
vices, toutes les vertus , toutes les avan- 
tures de la fociété bourgeoife y auroient 
lieu. Les malheurs d'un père , les chagrins 
d*un jeune homme trompé dans fes efpé- 
Tances en feroient la matière. Elle feroit 
pleurer aufli-bien que la tragédie. Mais 
la nature de ce poëme étant fixée , & ref- 
ferrée ^ar la fin même qu'il fe propofe , 
tout ce qui ne fait point rire, ou ne fert 
point "â faire rire , n'appartient point di- 
reâement à la comédie. Le ridicule eft 
effentiellement fon objet. 
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Qa'eft-ce que le ridicule ? 

C'eft, félon Ariftote , tout défant qui 
■caufe difformité fans douleur, & qui ne 
menace perfonne de deftruâion , pas mê- 
me celui en qui fe trouve le défaut : car 
s'il menaçoit de 'deftruâion , il ne pour- 
roit faire rire ceux quîonlr le cœur bien 
fait. Un retour fecret fur eux mêmes leur 
feroit trouver plus de charmes dans la 
compafiîon. 

L'objet de la comédie eft donc la dif- 
foTmîté daTîs les mœurs , pr^fentée par 
fon c6t^ ridicule. Un phîlofophe differte 
contre le vice,' un fatirique le reprend ai- 
grement ^ un orateur le combat avec fea j 
ie comédien l'attaqué par des railleries , 
& il réuffit quelquefois mieux qu'on ne 
feroit avec les plus forts argumens ; 

HidlcHÎuJn acri 
Fortiùsac mtUus magnat pUrumque Jecat res* 

' Toute difformité emporte avec foi op- 
pofitionà quelque régule, à quelque loi, 
établie pour fervir de forme & de modèle. 
La difformité'qui conftitue le ridicule, 
fera donc une contradiélion des pehfées 
de quelque hompie , de fes fentimens , 
de fes mœurs , de fon air , de fa façon de 
faire , avec la nature , avec les loîx re- 
4jues , avec les ufages , avec ce que fem- 

ble 
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T>1e exiger la fituatiôn préfente de celui 
^fi qui eft la difformité. Un homme eft 
dans la plus bafle fortune, il ne parle qûti 
de rois & deTetrarques : il eft de Paris , 
à Paris , il s'habille à la Cfhinoife : il a cin- 
quante ans, & il s'amufe férieufement à 
atteler des rats de papier , à un petit cha- 
riot de carte ; il ^ft accablé de dettes , 
ruiné , & veut apprendre aux autres à fe 
conduire & à s'enrichir .' voilà des dif- 
formités ridicules , qui font, comme on 
le voit , autant de càntradiâions ayec 
nne certaine idée d'ordre y ou de décence 
établie. 

Il faut obferver que tout ridicule n'eft 
pas rifible, 11 y a un ridicule qui nous en- 
nuie , qui eft mauflade j c'eft le ridicule 
groffier : il y en a qui nous caufe ^u dé- 
pit , parce qu'il tient à un défaut qui prend 
iar nôtre âmour-propre : teieft le fot or- 
gueiU Celui qui fe maatre fur la fcene 
• comique eft toujouïs agréable , délicat , & 
ne nous caufe aucune inquiétude fecrettc^ 
Il s'agit maintenant de favoir en quoi 
ce refible agréable confifte. C'eft propre- 
ment la feule queftion que nous ayons k 
traiter ici ,puifqiie toutes celles qui re- 
gardent l'aâion & les aâcurs , ont été 
expofées dans les articles précédens. 
Il y a des peintres qui ont le fecret l^ 

Q 
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peindre les têtes les plus férkufes , reC- 
femblantes , en leur donnant en même 
teins un air de ridicule. Apparemment 
que ces artiftes favent , fans rompre les 
traits^ fans changaer leur combînaifon ca- 
raftériftique , y mettre quelque degré de 
plus ou de moins , ou quelque inflexion 
qui les rend parodiques. Ces 'hommes 
ont ce qu'on peut appeller , je crois , le . 
comique de la peinture. 

Celui de la poéfie confifteroît donc , 
fi on en jugeoit par celui-là , à peindre 
d'une manière très-reffemblante & très- 
vive , les mœurs des citoyens, & à y join- 
dre en même-temps un certain grotefque , 
qu'il eft plus aifé de fentir que de définir. 
Tâchons de nous en former une idée , d'a- 
bord par des exemples. 

Quand SoCe dans Amjphîtrîon répète 
devant fa lanterne le compliment qu'il 
doit faire à Alcmene ^ qu'il jJrend cette 
lanterne pour la reine ; qu'il lui fait une ^ 
révérence profonde j qu'il l'appelle , Ma- 
dame : voilà du comique, C'eft du bas 
comique, j'en conviens : auffi eft-ce l'idée 
d^un valet ^ mais il ne s'agit ici , ni du bas , 
ni du haut : il s'agit du comique feule- 
ment. Qu'y a-t-il dans cette fcene ? Des 
mœurs vraies & reflemblantes. Il eft na- 
turel qu'un valet embarraffé de ce qu'il 
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doit dire ôc répéter .fidèlement , repaflfe 
dans fa mémoire fondifcours ^ qu'il longe 
à la manière de le dire ^ qu'il eflâie mê- 
me 5 s'il eft en liberté, dé cette manière. 
Sofie eft feul , dans l'obicurité , il tient à 
la main unelenterne qui peut l'embaraf- 
fer , il la place devant lui , fe figure que 
c'^eft la reine , & il lui parle comme fi 
c'étoit elle : rien n'eft plus conforme à 
la nature. 11 n'y a là , ni les platitudes de 
Turlupin , ni les grimaces de Scaramou- 
che, ni les mauvaifes pointes d'Arlequin , 
point d'habits ridicules , point de gefle's 
recherchés pour faire rire 5 tout eft vrai , 
lîmple , fans contorfion : mais l'idée eft 
plaifante, & l'exécution plus plaifante en- 
core. On voit un homme qui fait une 
chofe innocente , & qui cependant feroit 
bien honteux s'il favoit qu'on le vît. 

Il y a le même plaifant dans l'étonne- 
ment du Bourgeois gentil-homme , quand 
il s'obferve en prononçant a , e , i , o , u ; 
& qu'il fe croit un tout autre homme 
qu'auparavant , apprenant que pendant 
quarante ans il a fait de la prôfe fans en 
avoir rien fâ. 

De même le mal entendu d'Harpagon 
& de Cléante , dont l'un parle de fa caf- 
fette & l'autre de fa maitrefle : Les beaux 
yeux de ma^cajfette^ dit Harpaçon , cela 

Oij 
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«eft comîqae. La répétition du que diantre 
allait Al faire dans cette galère , ne l'eft pas 
moins encore. Ce vieil avare n'a rien à 
répondre : il faut fauver fon £Is ^ & te 
fauver en donnant de l'arguent : il répéta 
avec douleur , en frappant du pied , Que 
diantre alloitM faire dans cett^gaUre % 

Enfin on peut juger du comique des 
cliofes & du ftyle par le comique des ha* 
liits & du gefte : Fun eft , dans tout dra- 
matique , l'image de l'autre. Le marquis 
de Gafcogne , le Mifdntrope , font vêtus , 
coëfFés , chauffés d'une façon qui leur . 
convient , mais qtii a en nQên:ie tems une 
certaine affeâation de ridicule , & de fin- 
|rùlarité. De même les tons de voix font 
|)ris dans la nature & dans la vérité : mais 
ils font , comme on dit en terme d'art , 
vn peu pouiTés , chargés* La plupart des 
geftes font marqués & exprefiifs , ce qui 
montre l'affeftation : fans parler de cer- 
tains jeux de théâtre , qui font comme 
4es fcenes muettes , & qui renferment 
l)eaucoup de rifible* 

L'application fe fait dVlle même aux 
caraâeres, aux fituations, au Ayle de la 
comédie. Le comique s'y trouve quand 
la vérité y eft , mais la vérité chargée & 
|)Ouffée au-delà des limites ordinaires. 
Ai;afi > txiontrer un vieillara qui fe plaint 
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d^avoir perdo fon fils , ou un fils qui.fe 
plaint d'avoir un père trop dur , n'eft 
pas ce qu'on appelle du comique : c'eft 
un tableau de paffion , qui eft vrai , qui 
eft natuTel , qui eft vrf , fi on le veut ^ 
mais qui ne fait point rire. Offrir quel- 
que tour de foupleflfe d'un valet qui dup- 
pe fon maître , qui parvient à fes fins par 
quelque rufe : ç'eft fubtilité , dextérité y 
c'eft de quoi plaire à l'efprit. Prendre la 
fituatîon critique de quelque homme qui 
fe trompe par un nom , & qui confie for? 
fecret précifément à celui à qui il lui im- 
porcoit plus de le cacher : cela eft fînfju- 
Her 5 & piquant. Donner le caraârere d'un 
homme qui gronde pour gronder j ou de 
quôlqu'autre qui entre dans les détails^ 
de la plus fotdide avarice : cela peut être 
fort trifte & fort peu agréable à voir , & 
cauferplusde dégoût que de plaifir. En- 
fin jetter à pleines mains l'agrément pat 
des allufions finçs , des paroles à double 
fcns , des railleries , des bons mots , de^ 
reparties vives , fera-ce du comique ? Ces 
traits ne font que Taflaifonnement du 
feftin : ils ne peuvent donner la forme 8c 
le caraâere à un genre de poéfie. 

Le comique 5 ce que les Latins appel- 
loieat vis comica^ eft donc, comme nous 
Jfavons dit /(e ridicule vrai , mais char* 

Oiij, 
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gé , plus ou moins , félon que le comi- 
que eft plus ou moins délicat* Il y a un 
point exquis en-deçà duquel on ne rit 
point , & au-delà duquel on ne rit plus. ^ 
au moins les honnêtes gens. Plus on a le 
goût fin & exercé fur les bons modèles , 
plus on le fent : mais c^eft de ces chofes 
qu'on ne peut que fentir. 

Or la vérité paroit pouffée au-delà des 
limites , i'. Quand les traits font mul- 
tipliés & préfentés les uns à côté des 
autres. Il y a des ridicules dans la focié- 
té ; mais ils font moins frappans , parce 
qu'ils font moins fréquens. Un avare , 
par exemple , ne fait fes preuves d'avari- 
ce que de loin à loin: les traits qui prou- 
vent^ font noyez, perdus, dans une infi- 
nité d'autres traits qui portent un autre 
caraélere : ce qui leur ôte prelque toute 
leur force. Sur le théâtre un avare ne dit 
pas un niot , ne fait pas un gefte , qui ne 
repréfente l'avarice : ce qui fait un fpefta- 
cle fingulier , quoique vrai , & d'un ridi- 
cule qui néceflaîrement fait rire. 

2'. Elle eft au-delà des limites quand 
elle paffe la vraifemblance ordinaire. Un 
avare voit deux chandelles aliomées , il 
en fouflSe une,- cela eft jufte: on la rallu- 
me j il la fouffle encore : on la rallume 
encore 9 il la met dans fa -poche : ç'eâ 
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aller loin ; mais cela n'eft peut-être pas 
au-delà des bornes du comique. Car il y 
a cette différence entre la Tragédie & la 
Comédie , que h première doit être jouée 
avec une telle vérité que nous^ prenions? 
l'image pour la réalité ; fans quoi nous ne 
pleurons pas. Dans la comédie un foup- 
çon de faufleté répandu, ne fait que ren- 
dre les chofes plus plaifantes. Le génie 
que Joue la comédie étant gai , & s'annon- 
çant comme tel , il ne fait pas trop myf- 
tere du deflein qu'il a de nous f jire rire. 
Horace en a doii-ié la raifoii : les larmes 
qu'on répant nous font pleurer : un air 
riant nous difpofe à rire. Dom Quichotte 
eft ridicule par fes idées de chevalerie , 
Sancho ne Peft pas moins par fes idées 
de fortune. Mais il fembîe que l'auteur 
fe -moque de tous deux , & qu'il leur 
fouffle des chofes outrées & bizarres pour 
les rendre ridicules aux autres y & pour 
fe divertir lui-même. 

Rien peut-être n'eft plus vraiment co- 
mique que la fin du combat des Chanoi- 
nes 'dans boileau , où il peint un guer- 
rier en hermine , Ifes deux doigts fainte- 
ment allongés 5c menant en fuite tous 
fes ennemis avec fes bénéJiftions : l'ua 
veut éviter le coup , mais le prélat fait 
une marche adroite : pais tournant tout^» 

O iv 
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à coup de Tautrie côté ^il faifit Con ctme^ 
mi , qu'il abbat par une bénédiSion. L'au- 
teur fait bien qu'il eft au-delà du vrai :-iI 
s'amufe lui-même de fa folie». 

La troifieme manière de faire • fortir 
b comique eft de faire contrafter le dé- 
cent avec le ridicule. On voit fur la mê- 
me fcene un homme fenfd, & un Joueur 
de triarac , qui vient lui tenir de propos 
impertinens j l'un tranche l'autre & le 
roleve, La femme ménagère figure à côté^ 
de la favante : l'homme poli & humain $ 
côtédu mifantrope -, & un jeune hom- 
me prodigue à côté d'un père avare. La 
tragédie eft le choc dès paffions : ici 
c'eft le choc des travers entr'eux , oii: 
avec la droite raifon & la décence. 

Car il y a dans le comique ces deux 
fortes de contraftes : la vertu eft dans, 
le milieu dis deux excès. Ces deux'ex- 
cès peuvent Jutter ou contre la vertu y 
comme *l'ir^fftéur contre la douceur ; on, 
le voit dans le Mifantrope : ou l'un con- 
tre l'autre , comme dans Terence , Micion 
accorde tout , & Demée rien. 

' Ainfî on peut diftinguer dans la Cof 
médle deux fortes d'aéleurs & de carac- 
tères , les uns vrai% , les autres comiques» 
Les premiers doivent être rendus comme 
dans la tragédie y avec vérité > juûeffe >, 
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force & décence. Les autres, arec plus de 
force , que de vérité , plus d'afFeâation y 
que de juf^eiTe. Le comédien doit fe mon- 
trer un peu , & faireHfcntir qu'il eft imi- 
tateur. Parce que toute imitation du ri- 
dicule eft de foi rifible , & cela non- feu- 
lement parce qu'elle a pour objet le ri-^ 
dicule , mais encore parce qu'elle imite : 
comme copie , imitation , elle eft en foi 
réjouiffante, C'eft le contraire de la tra- 
gédie 5 qui confidérée comme image n'eft 
point touchante. Si l'imitation paro't , 
elle n'eft propre qu'à tarir les larmes , & 
guérir la douleur. Cette obfervation eft 
trèsimportante , 5c peut-être qu'elle ren- 
ferme toute la différence du comique 
avec le tragique , puifque de- là il fuit que 
l'aélion , les carafteres , lès difcours co- 
miques peuvent fe montrer en même 
ttms , & comme image, & comme véri- 
té. Comme vérité le naturel doit y re-- 
gner. Comme image de l'art , on y joint 
quelque degré purement artificiel , qui 
apprend qu'on veut rire aux dépens de 
celui qu'on imite. Si le deffein de faire 
pleurer fe montroit dans la tragédie , ce- 
feioit pour détruire le charme de l'illa^i 
fion & raiîurer le cœur inquiet. 

Le ridicule fe trouve par-tout ; il n'y^ 
a pas une de nosaâions, de nosp^féês:^, 
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pas on de nos geftes ,de nos mouvetnens 
^ui n'en foient fufceptibJes. On peut les 
conferver tout entiers , & les faire gri- 
macer par la plus légère addition. D'oà 
il eft aifé de conclure que quiconque eft 
Traiment né pour être poëte comique , 
il aunfondsinépuifable dans tout les ca- 
ra£i:eres qui fe trouvent dans la fociétét 

Le comique a pluficurs degrés qui en 
font les efpeces. Il y a un comique fin , 
délicat , qui ne chatouille que î'efprit : 
tel eft celui qui règne dans le Mifantro- 
pe, la Femme favante , le Tartuffe, Tout 
y eft décent , régulier , les moeurs y font 
peintes dans le vrai avec une charge iî 
fegere , qu'elle ne s'apperçoit prefque 
point. Il y en a un autre qui tient de la 
farce 5 qui confifle dans des tours de fou- 
pleffe des valets ou des foubrettes , ou de 
quelque Avocat patelin , de quelque Mé- 
decin faifeur de fagots. Les chofes y font 
outrées manifeftement , c'eft du grotef- 
que ,,du bouffon", plutôt que du comique ^ 
prefque tout eft au. delà du vrai , grima^ 
çant , eftropié , trop chargé.. 

Entre ces deux extrémités ily a plu* 
fieurs milieux dont il eft aifé de fe for- 
mer l'idée : & peut-être que c'eft dans ce 
milieu feul que fe trouve le vrai eomi* 
que qui réjouit refjjrit & frapge en mâ^ 
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me tems rimagination Car après tout 
la cofhédie eft faite pour rire \ & quand 
on rit avec tant de gravité , e(t ce bien 
rire Ml y a moyen de tout concilier en 
iiîêlant toutes les efpeces de comiques 
lefquelles peuvent s'allier , de même que 
les différens degrés d'afteurs s'allient en- 
tre eux. Les premiers perfonnages pré- 
fenteront le haut comique , parce que 
les gens qui ont eu de l'éducation s'en 
reflentent jufques dans leur manière d'ê- 
tre fous. Les valets, les foubrettes,& tout 
ce qui eft de leur rang , porteront le bas 
comique qui leur convient. Quiconque 
faura léunir ces deux points à un degré 
convenable , emportera furement tous les 
fuffrages ^ car les plus délicats font plu* 
tôt honteux que fâchés de rire , même 
d'une arlequinadé , dont ils rienPquelque- 
fois de bon cœur pourvu qu'on ne les 
voie point. ^ 

Après tout ce que nous avons dît.}u(- 
qu'ici fur le ftyle eti général & fur fes 
différences, je crois qu'il eft inutile ie 
(Jire quel eft celui de la comé"die. Sim- 
ple , clair , familier, fans pourtant être 
jamais , ni bas , ni rampant , ni lâche ^ afc 
faifonné de penfées fines , délicates , d'ex- 
preffions plus vives qu'éclatantes f fans 
grands mots j fans figures foutenuts, Can^t 

Ovi 
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tirades de morale ou de principes , voila 
à- peu-près ce qu'il doit être. Ce njpft pas 
que la comédie n'élevé quelquefois le 
ton ;mais dans Tes plus grandes UardieC- 
fes^elle ne s'oublie pas ^ elle eft toujours 
ce qu'elle doit être. Si elle alloit JHfqu'aa 
tragique ,elle fer oit hors de fes limites, & 
par confèquent il y auroit e0êptiellementr 
défaut & non beauté» 

II. 

Hiflàire abrégée de la Comédie^. 

La Comédie naquit après la Tragédie*. 
Celle-ci devant fa naiflance au culte des 
dieux 5 mérita les premières attentions des 
poètes: c'eft le témoignage d'^Ariftote^.. 
ftlais quand.unefois elle eut pris unecon- 
formatÎQp ftable &.décidée*, le Margitès 
d'Homère , poëme où il repréfentoit un 
homme fainéant & qui n'étoithon à rien,, 
donna tout d'un coup l'idée, du comique*. 
H ne s'agiffoifeque de mettre ce genre en 
aâicn , comire on y avoît mirl'héroïque. 
Cela fut d'autant plus aifé. que la comé- 
die, dans fes commencemens , peignoit 
tout d'après nature. S'il y avoit un co- 
quin ,. un fourbe infigne , un débauché fa-- 
meux, on prenoit fon nom, fon,aîr, fa 
manière, de s'habiller ^ fes moeurs , & oa 
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&s iouoit fur le théâtre. Ainfi c'étoit pré- 
cifément un portrait , & non un tableau f 
cequifemble demander beaucoup moins 
de génie qu'il n'en faut pour tracer, le^: 
Garaâeres & les moeurs héroïques dont 
le modèle eft prefqu'entierement idéal^ 

Ce premier genre de comédie fut ce- 
lui d'Eupolis ^.de Gratin , d'Ariftophane ,, 
& on l'appella la vUlle Com^rii>.-Socrate,. 
. dans les Nuées de ce dernier , fut jaué de. 
la manière que nous venons de dire. 

On vit par le public un poète avoué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué ;. 
Et Socrate par lui dans un choeur de Nuées 
D'un vil amas de peuple attirer les huées« 

L'afteurqnilerepréfentoîtfé nommoit 
Socrate: fon mafque étoit moulé fur le 
▼ifage de 5ocrate ; il avoit un manteau 
de même forme , de même couleur que 
celui du philofophe , & il difputoit de 
même que lui fur la nature du /u/îe & 
de IHnjufle. Cette licence allait jjjfqu'aux 
dieux , qu'elle lournoît en ridicule. Le 
peuple & les magiftrats n^èn faifoient que 
rire. Mais auffi-tdt que des philofophes: 
& des ^ieux , on eut ofé en venir aux ma- 
giftrats mêmes ^ alors ceux ci trouvèrent 
que la plaifanterie paffoit les bornes. Ils 
fongerent férieufement à prendre, la dd- 
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fenfe & de la vertu attaquée , & de la re- 
ligion ridiculifée. Ils firent une loi qui 
défendit de prendre des noms conatis , 
& le chœur demeura nauet , à fa honte. 

Le peuple fur qui on tire fans roflFên- 
fer, parce qu'autun particulier ne prenrd 
pour foi le trait , fut fâché de fe voir 
.privé d'un fpcdacle fiamufânt , où d'ail- 
leurs il fe voyoit demi-vengé des torts 
qu'il prétendoit , comme il le prétend 
toujours , recevoir de fes maîtres. Les 
poëres prirent donc un autre tour poor le 
fatisfaire, & éluder la loi. On prit des 
noms imaginaires, fous lefquels on pei- 
gnit d'après nature les carafteres & les 
mœurs de ceux qu'on vouloir tourner en 
rifée, & on les peignit fi bien que per- 
fonne ne s'y trompoit. Le parterre difoit r 
C'eft un tel : on fêle répêtoit à l'oreille: 
& on avoir, parce moyen, Jeux plaifirs 
au lieu d'un , celui de la malignité , & ce- 
lui de l'application : ce fut la Comédie 
moyenm. 

L'inconvénient qui avoît attiré lape- 
miere loi renaiflant fous une autre for- 
liie i if en vint une féconde qui défendit 
de prendre pour fujet des avantufes réel- 
les , & qui amena la comédie à-peu-près 
i l'étc^t où elle eft aujourdhui. Ce ne fut 
plus une fâtire de citoyens y mais le mi* 
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foîr innocent de k .vie & des mœurs. 
C'efl ce qu'on appelle la nouvelle Corné'» 
die ^ dans laquelle Diphile & Menandre 
fur- tout fe diftinguerent. 

Cara£leres d* Ariflophane , de Plante^ de 
Terence ^ de Molière. 

A R 1 s T O P. K A N !• 

Ce que Ciceron a dit en parlant des 
orateuis , que leur éloquence a dû tou- 
jours fe régler fur le goût des auditeurs y 
on peut le dire à plus forte raifon de la 
comédie puifcjue l'objet de l'éloquence 
eft de mener fon auditeur , & que celui 
de la coméde cil de le fuivie , Se de lui 
complaire dansfts idées & dans fes goûts: 
aiîifi dans, tous Its tcms la manière de 
traiter la comjdie a pûêire comme l'i- 
mage des moeurs de ceux pour qui on 
travalloit. - 

Le ptupîe d'Athènes étoitvaîn^lifger^ 
inconilani , fans mœurs., fans ref^e£^pour 
les dieux , iiifclent y méchant , & plus^ 
f^êt à rire d*une impertij:ence qu*à s'in- 
ftriiire d'une maxime ufile. Voilà le pu^ 
b!ic à qui Ariliophane fe propofoit de 
plaire. Ce n'eft pas qu'il n*eût pu y s'rt 
eût voulu ^ réformer en partie ce carao- 
tei& du f eujjle ^ eane le flattant paség^a»^ 
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îement dans tous Tes vices ; mais I^rn- 
-teur lui-même les ayant tous , il s'eft li- 
vré tout entier fans peine , au goût du 
public pour qui il écrivoit. Il étoit fatiri* 
que par méchanceté y ordùrier par cor- 
Kiption de moeurs , impie par gèùt ^ par- 
deflus tout cela , pourvu d'une certaine 
gaieté d'imagination qui lui fourniflbit 
ces idées folles , ces allégories bizarres 
qui entrent dans toutes fes pièces ^& qui 
. en conftituent quelquefois tout le fond. 
Voilà donc deux caufes du caraôere des 
pièces d'Ariftopkane , le goût du peuple 
& celui de l'auteur. 

Mais il y en avoit encore une troiCe- 
me dans ia comédie mên^re ^ dont l'état y 
la nature , Tobjet n'étoient pas encore 
bien fixés. Il n'eaeA pas du comique con> 
me de l'héroïque : celuiei porte eaioi 
une idée nette. C'eft le tableau de Vex^ 
cellent , du meilleur , imitatio melioTurm 
Et pour fâvoir ce que c'eft , il fuffit d'a- 
jouter quelque degré aux vertus commu- 
nes. Le comique au contraire eft l'imita» 
tion du mauvais , du pire , imitatio pejo» 
,rum : cette idée eft plus vague* Il s'agit 
de repréfenter les hommes ou plus mau- 
vais qu'ils ne font, pour les rendre odieuxf 
eu plus fots, pour les rendre méprifables } 
ou plus ridicjiles , pour (è réjouir à leuis 
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â'épcns.Ces trois objets ^ dont le dernier 
feul appartient à la comédie, étoienten- 
CQje confondus du tcms d'Ariftcpliane. 

Outre celail y avoit un^diftinâion à 
faire entrer les dieux , les hommes élevés^ 
en dignité, & les hommes d'un rang mé- 
diocre , & fe fixer à ceux-ci. Le poëte 
a mêlé les dieux avec les grands , & les 
lans & les autres avec la canaille. Il a fait 
plus : il a confondu les natures & forgé, 
des monftres : il a habillé des hommes en 
©ifeaux , en guefpes , en grenouilles , en 
nuées, figurant au gré d'une imagination 
extravagante des mafques & des accou- 
tremèns, dont, les urïs faifoientpeur, ôc 
les autres rire : ce qui Pa obligé de fa^ 
briquer un ftyle fingulier , auflî extraordi- 
naire que les aâeurs mêmes pour qui les 
paroles étoient faites. Ce n'étoient point 
des arlequinades , ni des farces , c^tofent 
des folies ^ folies pourtant q^i , ayant du 
deffein & du fens , ne pouvoient venit 
que d'un honame de beaucoup de génie 
& d'efprit. 

Il ne s'agjflbit pas encore d'établir les^ 
caraâeres & de les foutenir : le père parle 
chez lui comme le fils , le fils comme le 
père , le maitre comme le valet, le valet 
comme lé maitre , les dieux comme les. 
Sommes , les hommes comme les dieux. ^ 
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tarntôt haut , tantôt bas , fans règle , (bu- 
vent pour faire rire la populace & les 
acheteuris de noix , plutôt -que les fena- 
teurs & les4îonnêtes gens. Tout eft ea 
traits de fatire , en allufîon , en allégorie , 
en boufonnerie , en obfcenités , en polif- 
fonnerie. 

Son Plutus qui eft une de fes pièces les 
plus méfurées , peut faire fentir jufqu'à 
quel point ce poëte portoit la licence de 
l'imagination , & le libertinage du génie. 
11 y raille le gouvernement , tnord les ri- 
ches , berne les pauvres , fe moque des 
dieux , vomit des ordures : mais tout cela 
fe fait en traits , & avec beaucoup de vi- 
vacité & d'efprit ^ de forte que le fond 
paroif plus fait pour amener & porter ces 
trait's 5 que les traits ne font faits pour or- 
ner & revêtir le fond. 

On demande au dieu aveugle, f Plutus^ 
pourquoi il eft fi malpropre.» C'eftque 
» je fors de chez Patrocle , qui ne s'eft ia- 
» mais baigné depuis qu'il eft au monde : 
» voilà de la fatyre. Et pourquoi aveu- 
» gle ? C'eft Jupiter qui Ta voulu , en hai- 
>r ne des gens de bien ^ parce que j'avois 
» dit que Je m!établirois chez eux : de 
» peur que cela n'arrive , il m'a ôré* la 
» vue : » voilà de l'impiété. Cependant 
» ce font les gens dç bien qm lui font 
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y* des facrifices. Cela eft vrai Mais 

» fî on vous rendoitla vuô,logeriez-vous 
» chez les gens de bien '{ Affurément. 
» Qu'il y a long-tems que je n'en ai vu ! 
» Je le crois bien : moi qui ai de bons 
» yeux . je n'en vois nulle part. 

Dans le troifîeme afte on mené Plutuj 
dormir dans le tempfe d'EfcuIape , où il 
doit recouvrer la vue. Carion valet ra- 
conte à la femme de fon maitr3 ce qui 
s^ei\ paffé. Le facrificateur ayant éteint 
les lumières 5 ordonne un fommeil reli- 
gieux ^ ou du moins le fllence , en cas 
qu'on entende le fîfflement du dieu fer- 
pent (a), Carion faifant femblant de dor- 
mir , voit Je facrificateur qui enlevé ce 
qu'il y a de mieux dans les offrandes. Cet 
exemple le tente ; il excroq4ie le potage 
d'une vieilfefui étoit à côté de lui, La 
vieille étend 7a main ^ mais Carion fei- 
gnant d'être le ferpent façré , CfHe , & 
tnord en même tems : la vieille retire la 
main , & le drôle lappe tout fon brouet. 
Le ventre plein , il fait une poliçonnerîe 
de valet, dont les filles d'Efcnlapefepri- 
reot le nés. Pour le dieu ,\ il n'y fit pas 
d'attention , parce quf tant médecin , de 
pareilles odeurs étoient de fon reflTort. 
Plutus ayant recouvré la vue , falue le fo- 
Icil , ff^Iue la ville d'Athènes , & rougit, 

( j ) Efculape* 



dby Google 



528 PrIKCIPES -Dt LA 

en voyant la diftribution qu'il a faîte <îe$ 
richéÔes aux mëchans , & fe propose de 
réparer fes erreurs Un homme ju-fte en- 
richi vient remercier le die.u & lui con- 
facrer les dépouilles, de fa pauvreté , un 
vieux manteau , de vieilles pantoufles. 
Dans W moment paroit un délateur dé- 
pouillé de fçs richefles : Tes autres aéteurs 
luiinfultent , le dépouillent, & ^ndent 
autour de lui les haillons de l'homme 
jufte. 

P L A U T p. 

Les Romains avoîent fait des tentati- 
ves pour le ccmigue, avant que de con- 
noitre \e$ Grecs. Ils avpient des hiO rions, 
àçs farceurs , des difeurs de quolibets , 
qui amufoient le petit peuple. Mais ce 
a'étoit qu'une ébauche gigjtfjpre de ce qui 
cft venu après. Livius Aimronîcus^grec 
de naiflance y leur montra la comédie , à- 
pçu-près telle qu'elle* étoit alors à Athe- 
nes , ayant des aâeurs^ une aâion , un 
nœud , un dénouement , e'cft-à- dire , les 
parties eflentielles. Quant à l'expreffion, 
elle fe reflentit néceffairement de là du- 
reté du peuple Ainain , qui ne connoif- 
foit alors que la guerre &.les armes ^ & 
chez qui les fpeâaclès d'amuferaeus n'a- 
ToiçDt d'aiord été qu'une fort^ de conu» 
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tat d'injures. Andronicus , fut fuivi de 
Névius 5 d'Ennius , çui polirent le théâ- 
tre Romain de plus en plus , aufli - biea 
que Pacuvius , Cécilius , Attius. Enfin vin- 
rent Plaute & Teience , qui portèrent la 
comédie latine auûî loin qu'elle ait ja- 
mais été* 

Plaute ayant donné la Comédie à Ro- 
fine , immédiatement après les Satyres, qui 
étoient des farces mêlées de groffieretés 
& d'ordures ^ a été obligé de facrifîer au 
goût régnant. Il falloit plaire , & le nom- 
bre des connoifleuts délicats étoit fi pe- 
tit , que s'il n'eût écrit que pour eux ^ il 
n'eût point du tout travaillé pour le pu- 
blia Né comme Ariftophane avec un gé- 
nie libre & gai , il a répandu par-tout le 
fel Se la plaifanterie ^ mais il refte dans 
fes jpiéces quelque rouille du fiecle pré- 
cédent. Il y a de mauvaifes pointes, des 
bouffonneries , des turlupinades , de pe- 
tits jeux de' mots. L'oreille d'ailleurs n'é- 
toit pas de fon tems affez fcrupuleufe 5 fes 
vers font de toutes efpeces & de toutes 
jnefures. Horace s'en plaint , & dit net- 
tement , qu'il y avoit de la fotife à van- 
ter fes bons mots & la cadence de fes 
vers. Mais ces deux défauts n'empêchent 
point qu'il ne foit le premier des Comi* 
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qjues latins. Tout eft plein d'àaion chez 
lui , de mouvemens, & de feu. Un génie 
aifé , riche , naturel , lui fournit tout ce 
dont il. a befoin 5 des refforts pour for- 
mer les nœuds & les dénouer , des traits, 
des penfées pourcaraâérifer fesa£leurs , 
des expreffions naïves , fortes , moëleu- 
fes , pour rendre les penfées & les fenti- 
mens. Par deffus tout cela , il a cette 
tournure d'efprît qui fait le comique , qui 
jette un certain vernis de ridicule fur les 
chofes 5 talent qu'Ariftophane pofiedoit 
dans le plus haut degré. Se^. pièces font 
plus naturelles que celles d'Ariftophane. 
Si on excepte PAmphitrion , ce font tou- 
jours des hommes, & des avantures hu- 
maines qu'on préfente avec leurs cai^ac- 
teres vraifemblables j fans qu'il y ait rien 
de cette bizarrerie qui appartient au 
poëte grec. On pçut en juger par la 
fcene de l'Aululaire , que nous donnons 
$ux jeunei - gens , feulement pour^ur 
donner une idée^ qu'ils n'ont peut-être 
pas , du comique & de là latinité de ce 
poëte. 
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Euclion ^ Staphila» 

Sors, te dis-je , veux-tu fortîr 1 Ah ! 
tu fortiras , j'en jure, efpionne maudite, 
avec tes yeux de furet. 

Staph, Et pourquoi me frapper ainG \ 
que je fuis malheureufe ! 

Eue. C'eft afin que ta le fois encore 
plus , & que tu enrages toute ta vie , 
comme tu le mérites. 

Staph. Pour quelle raifon me jetter 
dehors ? 

Eue. Que je te rende compte , coqui- 
ne , qui mérites mille coups l Quitteras-tu 
cette porte! voyez comme elle varfdis- 
tu ce qui t'arrivera 1 Si je prens un bâton , 

. >• 
Senex Euclio. Stapjiila anus. 

Eu. Tp Xi , inquam , âge exi , exeundum hercle 
JZi tibi hinc eft foras , 
Circumfpedatrix , cum oculis emiffitiis. 
St. Nam cur me miieram verberas \ 
Eu. Ût miiera /îs , 

Atque ut dignam mala malam aetatem exîgas. 
5f.Nam me qua nunc cauflâ extrulîfti ex adibus? 
Eu. Tibi ego rationem reddam ! ftimulorum fe- 

ger? 
lUuc regredere ab oftio , illuc Çis , vide ut 
Incedit : at icin quo modo tibi res fe habet I 
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xtn nerf de bœuf, je te ferai marclier acN 
trement qu'une tortue. 

Staph. Paiffe-je ^tre attachée à un gi- 
bet, plutôt que de fervir un tel maître , à 
ce prix ! 

Eue. Hé 9 comme cette friponne mar- 
motte toute feule! Ot, je te les arrache^ 
rai ces yeux : tu n'examineras plus ce que 
je fais : retire - toi au plutôt : he bien? 
Hola ! demeure : G, tu bouges , fl tu re« 
mues d'un travers de doigt, de l'épaiC- 
feur d'un ongle, fi tii tournes la tête ^ 
fans que je te le dife , je t'envoie fur le 
^ champ à la potence j pocir t'apprèndre 



Si hodie hercle fuflcm cçpero , âut dlmulam in 

manum , 
'reiludiiieum iûum tibi ego grandlbo gradunu 
St. Utinam me divi adaxiiit ad furpendium 
Potius quldem quâm hoc pa£to apud te fervlam. 
Eu, At ut fcelefta ibla fecum murmurât ! 
Ocule^s Jiercie «go iflos^ Improba , efFodlam 

tibi , 
Ne me obfervare pofîîs , qûid rerum geram. 
Abfcede ctiam nunc , etiam nunc , etiam , oh€ l 

nu ne. 
Iftic adeflo : fi hercle tu ex ifto Joco , 
Digitum tranfverfum , aut unguem latum ex- 

cefferis , 
Aut fi refpexis donicum ego te juflero , 
Continuô Kercle ego te dedam dilcipulam cruci, 
Sceleftiorem me hac anu certè fcio 

Je 
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Je n'ai jamais rien vu de C fcélérat que 
cette TÎcille forciere. Je tremble qu'elle 
ne«Be jone quelque tour , qu'elle ne fe 
doute de l'endroit où eft cachjé mon ar- 
gent. SUe a de« yeux au dos. Je m'en 
vais voir s'il eft comme je l'ai mis : .cela 
m'inquiète horriblement. 

Stapk. feuie^ Je ne fais en vérité ce qui 
peut être arrivé à mon maitre ^ quelle 
maladie l'a pris , pour me ciiafler ainfi , 
fouvent jufqu'à dix fois par jour : quel- 
qo'efpritle lutine : il veille les nuits en- 
tières , & pendant tout le jour il ne fe 
meut non plus qu'un cordonnier boiteux. 
Vavare revient. 



VidKTe nunquam , nimifque ego hanc metuo 

malè , 
Ne mihî ex inûdils vei:t>a imprudent! duclt ; 
Neu perfentifcat aurum ubi eft abfconditum , 
Quae la occipitioquo(]^ habet ocuios , peilîma. 
Nunc ibo ut vifam , fît ne ita aurum ut condidi, 
Quod me foUic^^at plurimis miferum modis , 
St. fola. Nec nunc me caftof quid hero ego di- 

cam meo , 
Malae rei evenifTe quamve infaniam , 
Queo comminifci : ita miferam me ad hune 

modum 
Decies die uno faepe «xtrudit àedibus. 
Nefcio p.oi^quae illunc hominem intemperis 

tenent : 
Pervigilat noâes totas : tum autem interdius 

P 
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Eue. Enfin me roilà en repos , je Cars 

fans inquiétude, j'ai faît ma viCte, tout 

va bien : rentre à préfent , & refte-)à , 

pour garder la ynaiion. 

StapL Qu'eft-ce qu'il y a à garder ^ns 
cette maifon ? Avez- vous peur qu'on ne 
l'emporte ? Ma foi les voleurs n'ont que 
faire chez nous : tout eft plein de rien ^ 
& de toiles d'araignées. 

Eue. Vraiment , ne faudroit-il pas 
pour te plaire , que Jupiter me fît auffi 
riche que Philippe ou Darius , triple em- 
poifonneufequeto es ? Ce font ç^es arai- 
gnées que je veux que tu me gardes. Je 
fuis pauvre , je l'avoue ;_îe prens patien- 
ce. Je fouffre le mal que Dieu m'envoie. 



Quafî claudus futor demi fedet totos dies. 

f «. Kunc defaecato demum animo-è^edior da^ 

mo , 
Poflquam perfpexi ùiWdé^Be intus omnia. 
Redi nunc jam intro atque intus ferva. 
5f^. Quippini . 

Ego intus fervam ? An ne quis «dis auferat I 
Nam hic apiul nos nihil efl aliud quaefli fbriLus 
Ita inaniis funt oppaleta? atqu? araneis. 
E«. Mirum quin tua me çauia faciat Jupiter 
Philippum regem , aut Darium , trlvenefica* 
Arancas mihi ego illas fervari volo". 
Fauper ium ,fateor , patior : quod df dant , fero. 
Abi intr6 , occlude januam , jam ego hfc ero » 
Cav£ quenquam alienum in aedis intromiferû. 



dby Google 



LiTTBRATURK. If. P^rf. 355 

Sntre là dedans , ferme la porte : dans 
le inoment je ferai ici. Prens garde de 
ne laiflèr entrer qui que ce foit. Comme 
on vient quelquefois chercher du feu , je 
veux que tu l'éteignes , afin qu'on n'ait 
point de prétexte pour te rien deman- 
der': s'il y en a une étincelle , c'eft fait de 
toi dans le moment. Tu diras, que l'eau 
s'eft enfuie. Si on vient demander un cou- 
teau , une hache , un pilon , un mortrier , 
& les autres uftenfiles que les voifins ont 
coutume d'emprunter , disqu'ileft venu 
des voleurs t[ui ont tout emporté t enfin 
je ne veux pas qu'il entre ici un chat en 
mon abfence : la bonne fortune viendroit y 
je te défends de la laifler entrer. 

Staph. Ma foi elle n'a garde d'y venir : 



Quod quifpiam Ignetn quserat > extingul volo , 
Ne cauir» quid ûd , quod te quliquam quseri- 

tet. 
Nam fî ignis vivet , tu extinguêre extemplo. . 
Tumaquam aufugiflè dicito. Si quis petet 
Cultrum , fecurim , piftillum , mortarium » 
Qu« utenda vafa femper viciai rogant , 
Fures veniflfe , atque abftuliflê dicito. 
Profeôo in aedeis meas me abfente nemincm 
Volo intromitti , atque etiam hoc prasdic j tibi î 
Si bona fortuna veniat , ne intromileris. 
S^r.Polea ipfa, credo, ne intromiitaïur , ca- 

vct. 

pij 
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jamaîs:elle n'y eft entnéo., qaoiqu'elle foit 
bien près de n^us (a). 

Eue, Tais-toi , & rentre tout- à4'heurc. 

Staph. Je me tais , &: me vm\ï rentrée. 

Eue. Fetme.l^s portes avec les deux 
verrouils : je ferai ici bientôt. 

J'enrage d'être obKgé de fortîr : c'eft * 
toujours à regret que je quitte ma noai-* 
Ton: cependant }e fais bien te que je 
faisp Le commifiaire de notre quartier 
^iflribue au)ourdhui de l'argent à cha« 
que père dé famille : fi je n'allois pas de« 
mander ma part , on me foopçonneroit 
d'avoir de l'argent : car quelle apparence 
qu'un bomme pauvre néglige un petit 



Nam ad cdis nofbras aufqu^ adîit , quatimiam 

propè eft. 
Eu. Tace , atque abi într6. Su Taceo , atque 

abeo, £«• Occludefîs 
* Fores ambobus pefTulis , jam ego hic ero. 
Dircrudor enlmi , qiiiaab domo abeundumeil 

mihi. 
Nimis hercle invitiis abeo , i! , quid agam , fcio* 
Nam nofter noftrae qui eft magifter curia? , 
Dividere argenti dixlt nummos in viK>s. 
Id il relinquo , ac non peto , omnes illico 
Me fufpicentur , credo , habere aurum domL 
Nam non eft verifimile , hominem pauperem » 

(^i)^n 'fuppofis (fUMl I ui^mple , ouunefta» 
y avoit afTez proche de i tuede la fortune, 
la malfon d'£uclion i 
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gain ^ ne fuNce qu'un éca Hl nM femble 
xnême que malgré tout ce que je fais pour 
ne point me déceler ^ tout le monde le 
fait : on mefalueplns honniiiement qu'à 
J'ordinaife 9 on m'aborde ^ o^s'ariâte , ou 
»e tend la main , on me demande com- 
ment je me p«rte ^ce que j|e fa^s ; cem* 
ment vont aoesaff^res : jem'en vais donc 
vite y & aufU-tôt jerevteodtai à la maifon 
le plus promptegftent qu'il me fera pdtô- 
hie. 

On peut Vàfçei par ce léger éctiantil- 
lon ,^ du earaîlere de Plante : uite lati- 
nité p^reV ftifée ^ coulante , n^ïve : un pin- 
ceau libre fie hardi. Avec quelle force 
y peint l'avare , fes inquiétudes , fes dé- 
ji3nces , fes allarmes , les rufes , fa dure- 
té l II ne s'eft montré encore qu'un rao- 
inent y & déjà on le connoit tout entier. 



Pauxillum parvi ficere , quin nummum petat. 
Nam nimc qimrri celo iedulô omneis , ne fciant , 
OmneS vident ur fciïe , 8c me bertîgtjiCry 
Oâines falutant , quàtn faiutafaafif pri69* 
Adeunt y conjfifluat >. «opubati» d€X(eras> 
Rogitant me ut valcam , quid agam , quid rcr- 

rum geraml, 
Nunc qu6 profeâus fum îbo , poftiiè do-« 

mum 
Me rurium , quantum potem > tantum reciphun 

Piij 
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Le comique s'y montre dans cette cBar« 
ge légère dont nons avons parlé : cet ava- 
re eft plus timide , plus craintif qu'un ava^ 
re ae Peft ordinairement. Quelle £neflfè 
dans ce trait : » J'ai peur qu'on ne me 
» foupçonne d'avoir un tréfor ^ on m'ac*- 
M cueille avçc politefle , on me falue. n 
C'efl dommage qu'un aiiteur fi riant ^ fi 
ingénieux , fi agréable; foit fi peu connu 
des jeunes gens. On^pourroit leur en 
montrer de très grands morceaux , fans 
crainte d'offenfer les mœurs. Le travail 
eft fait , on en a des Extraits où toute la 
gaieté du comique fe troiive réunie à la 
plus belle & à la plus piare latinité (a}^ 

T E B s K G B« 

Terence à un genre tout différent de 
Plante ; fa comédie n'eft que le tableau 
^e la vie bourgeoife : tableau où les oIil« 
jets font choifis avec goût y difpofez avec 
art , peints avec grâce & avec élégance» 
Décent par- tout , ne riant qu^avec ré- 
ièrve & modeftie y il femble être fur le 
théâtre comme la dame Romaine , doàt 
parle Horace , eft dans une danfe (âcrée y 



(a) Ces Extraits ont 
pourtitre , Seiecia La- 
fini Sermonts Exem- 
flaria i Scriftotibus 



probatiffmh ,»par M. 
Chcmpré , à Paris ches 
les frères GueriA* 
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toujours èraignaat la cenfure des giensde 
goût i tatrainte d'aller trop loia. le re- 
tient en-deçà des limites. Délicat , élé- 
gant , poli , gracieux , que n'a-t-ilïa qua- 
lité qui fait le comique : utinam fcriptis 
adjunSla foret vis comica / Ç'étoit Céfar 
qui faifoit ce vioeu : il gémiflbit , il féçhoit 
de dépit', mauràr , de voir que cela man- 
quoit à des dratôes d'une ^locution fi par- 
faîte & fi achevée. Le poète étoit homme 
trop bon pour avoir cette partie^ car 
elle renferme en foi avec Beaucoup de 
fineffe , un peu de malignité. Savoir ren- 
dre ridicules les hommes , *eft un. talent 
voîfin de celai de les rendre odieux. Ce 
poëte a imprimé tellement Ton caraâtere 
perfonnel à fes ouvrages , qu^il leur a pres- 
que 6té delui de leur genre. Il ne maixquef 
à fes pièces dans beaucoup d'^çndroits ^ 
-que Patrocîté' dés évéhemeris poia;: .être 
tragique , & Fim partance pou^^tre h^- 
TcTiqûe. d -éft un genre dé drariies prêt 
que mitoyen. Ces altérations font trè$ 
ordinaires dans les ouvrages 3'efprït ^ 
nous l'avons dît, . ' '« 

* Jéan-Baptîfte Poijueli.n ,' {T cëléln'e fauf 
le nom de Molière , tâcha de réunir les 
câraàèrés de Teieixce 8c dé Flaùte j & il 

Piv 
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^a réuffien Beaucoup d'endroits. Obfef- 
vant c4»otinueItement la nature y & rap- 
portant â iôii art toutes les attitudes & 
toutes les expreffions qui çarâ£liérifent les 
paffions 9 il copioit: le ^effe ^teten^^te 
langage de tous les fentimeos dont rhom- 
me eft fufceptible , dans toutes ks çoo- 
dition^;, & dans tous les ^t^ts^ Guidé 
d^ailleursi par les règles âes Anciens ^par 
leur manière d^ mettre en œuvre , il a 
peint la cour & la ville , la nature & les 
mœurs , les vices & les ridicules , avec 
routes les grâces de Terence & t.oet le 
fende Plaute. Dans fes conaédies de ca^ 
raâeres comme le Mifanrrope ,1e Tartuf- 
fe , la Femme favantc , c'eft un pIi3ofaphe 
& un peintre admirable. Dans fes comé- 
dies d'intriguei j ï\ y a une foiipleffe » 
une flexibilité , une fécondité d^ génie 
idont peu d'anciens lui ont. dodné l'e- 
xempte.- 

It a fu allier te piquant avec le mii j 
îç fînguKer avec'Iè naturel^ ce qui eft 
le plus haut point de perfeâioa dans 
tout genre. Car il eft bteo^ plus difficile 
de faire des. tableaux d'après nature y 
c'eft-àrdire ^t on on ne s^lcarte jamais 
des idéçç du commun des hpnunes y que 
de s'abctndoQner à des caprices ^ où le 
l^inceau joue en liberté ^ Se donne com- 
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me ùit à defiein ^ ce* qui n'eft feuvent 
que PefFet du bafard , qiœlqaefbis mé-> 
nie de l'inhabileté , ou de qqelque fou- 
gue d'imag^naiioti .^ enfin d'une Ibrte 
oe libertinage de génie qui a fecoué te 

Ariftophane , admirable par fôn élo« 
cation vive & par fes^ traits ,.s'eft donné 
carrière dans ce qui regarde les ohofes: 
& 9 fi on peut parler avec franchife y fou- 
vent fes intentions font folles , bifarres 
êc telles qu'elles ne réuffiroient pas afTu- 
rément parmi nous. Je ne veux pas dire 
pour cela que les^ Athéniens aient eu tort 
de l'admirer. . Mais quand on le quitte 
pour aller à Molière y on change pour 
ainfi dire d'élément. Dans celui-ci nous 
eptendons à chaque vers la voix de la 
'nature qui approuve & qui fe reconnoit. 
Dans le Poëte grec ^ ce font toujours des 
incideas bizarres , mêlés de merveilleux , 
de boufToneries , de fatires , même d'or- 
dures. C'eft proprement le brigandage 
de la mufe comique : elle el\ fans rete- 
nue , fans rjcgles , & nvêle tous les genres. 
Or , s'il eft vrai que l'obfervation des rè- 
gles coûte des efforts 6c demande de 
grands facrifices j un homme que rien ne 
retient, qui met tout à profit, & aban- 
donne les beautés qui réfultent de l'or- 
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dre & de la liaifon , doit briller du c6t£ 
du génie & de L'invention. 
• 11 femble que Molière ait choifi danr 
fes maîtres leurs (jualitéséminentes ^0%- 
s^en former un talent (îngulier. Il a pris 
d'Ariftophane le comique de Plante , Te 
feu & Taélivité j & de Terence la pein- 
ttire des mœurs. Plus naturel que le pre- 
mier , plus reflerré & plus décent que le^ 
fécond , plus agiiTant & plu$ animé que 
le troifieme r auffi fécond en reflbrts , 
a«ffi vif dans Fexpreffion , auffi moral' 
qu'aucun des trois. Peut-être que la co- 
médie n'eft nulle part auffi parfaite que- 
chez lui. Ariflophane fongeoit principal- 
lement à attaquer : c'eft une forte de (à- 
tire perpétuelle. Plante tendoit fur-tout 
affaire rire : il fe plaifoità amufer âc i 
jouer le petit peuple. Terence admira- 
ble par fon élocution, fa douceur \ fa dé* 
licateffe , n'eft nullement comique j & 
d'ailleurs il n*a point peint les moeurs des 
Romains ,pour qui il'travailloît, lilolieie 
fait rire les plus aufleres ; il infiruit tout 
la monde , ne fàche^perfonne , peint non. 
feulement les moeurs du fiécle , mais-celles- 
de tous les états & de toutes les condi- 
tions. Il joue la cour , le peuple & la-no- 
bleffe , les ridicules & les vices, fans que 
^eiiTonne ait droit de*&!cn ofienfcc En&t 
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s'il s'agiffoit de fe faire Tidée d'une co- 
médie parfaite , il me femble qu'aucun 
des Comiques anciens ne fourniroît au-* 
tant de traits que Molière. Il a fes dé- 
fauts J'en conviens : par exemple ^ il n-'eft 
pas fouvent heureux dans fes dénoue- 
mens j mais la perfeftion de cette partie' 
eft-elle auffi eflentielle à l'aélion comi- 
que , fur-tout quand e'eîl une pièce de 
caraâere ; qu'elle l'eft àl'aâion tragiqueî 
Dans la tragédie le dénouement a un ef- 
fet qui reflue fur toute la pièce : s'il n'eflr 
point parfait , la tragédie eft manquée,. 
Mais qu'Harpagon avare cède fa mai- 
treffe pour ravoir fa caffette; ce n'eft qu'un^ 
trait d'^avarice de plus , fans ïequel toute 
la comédie ne laifleroit pasde fnbfifter 
L'dftion comî jne intirefle tout au- plus, 
par fa fingularité ^ la tragique intéreflfe 
©utre cela par fon importance , fon atro- 
cité. C'eft le corps même du fpeft.acle y 
la machine qui frappe ; au lieu que la? 
comique n'eft qu'un cannevas , une toîle^ 
pour porter des objets defEnés^ de dei^ 
couleurs. 
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